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LA JALOUSIE 

IMPRÉVUE, 

COMÉDIE. 

Kepréfentée , fcur la première fois , par les 
Comédiens Italieru ordinaires du Roi » 
le i6 Juillet 1740. 
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M O N s E I G s È Ù R 
LE CHEVALIER 

D'ORLEANS, 

GRAND D'ESPAGNE, 

GRAND PRIEUR DE FRANCE, 
GÉNÉRAL DES GALERES. 



ONSEIGNEUR, 

Je jif étais promis de rie voiis 
Kndre un hommage public , que 

Aij 
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quand je pourrais vous offrir quel-- 
qu Ouvrage remarquable parjbn 
étendue & par fa diéiion ; mais 
jai beau former tous les jours 
des dejîrs ^ ce chef-d'œuvre , que 
j attends de moi-même , n^ arrive 
point. Pardonne:^-moi , Mon- 
seigneur ^Jiy dansfes démar- 
ches ^ mon Cœur ejl plus prompt 
que mon Génie , ^Ji le :^ele qui 
inanimé ne peut Je contraindre 
plus long-tems. 

Cependant ce t^eZe , qui vou- 
droit parler ^ cède à un aujlere de-- 
voir. Sij de la part d'un Protec- 
teur ^ l'exchdemodejliej &dans 
un Auteur y l'incapacité de faire 
un digne Eloge , font des motifs 
qui doivent empêcher de l'entre- 
prendre yjamaisperfonne nà été 
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flus obligé à garder le Jilence 
que je le fuis ici. 

Je me borne ionc kVhonneur 
ie vous dire que je, fuis avec un 
très-profond refpeêi, y &> l*atta^ 
chement leplusjidde & le plus 
inviolahU , 



MONSEIGNEUR , 



Votre très-humblê & trèsi 
obéifTant Serviteur , 
Fagan. 

U| 
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ACTEURS; 

ê 

«I. LISIMQN. •) 

> Bons Bourgeois. 

MaeLISIMON.J 

JULIE, fille de M. & de Madame LiGmoi. 

L É If I O , Amant de Julie. 

ROSETTE, Servante de M. & deMde Lifimoa* 

LA F L ^ U R , Laquais dcLélio» 

UN LAQUAIS. 



l^a . S4mfi ffi à Paris d^ns la Maifon Jk 
', : M* Lijimon. . 
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SCENE PREMIERE. 

M. LISIMON . MdeL15lMON,^ 
ROSETTE. 

^1 L J s I M O N. 

Ui , ma ft^mme , je yrens dé dî- 
rô fort cï^itement à Lélio que 
^ )â le Témerciois dô Tes vifites, 
*ff & que fisx les htlies nouvelles 
que j'ai appri&s,, iï vCdAioit que faire de 
fongerua montât â[ ma 6ife. Oamment^ 
diable ! Un hosnme qui cdort aptes quatre 
ou cinq fen^nes à k fois. , qui mené m& 
vie tout-à-fait déréglée & libertine ! Non ^ 
non y vous dis- je , 'û n'a que faire 4e ibnger 
un moment à oia fille. 

Peut-étr6 les rapports que Ton vous a 

A iv 
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laits , font-ils faux ; mais dans le douce , 
j'approuve très-forc , mon mari , la réfo- 
lution où vous êtes. 

M. L I SI M aN. . 

Corbleu 1 une pareille conduite feroic un 
bel effet dans un niénage 1 Je prétends que 
ma iille foit auffi heureufe que vous l'êtes ^ 
Madame. Depuis ^ingt-deux ans que nous 
vivons enfenaple , jamais je ne vous ai don- 
né fujet devous plaindre un moment d^ 
mes galanteries. Aufli, de votre côté, ja- 
mais la moindre allarme , pas le moindre 
foupçon. On ne m'a point vu courir après 
les Belles , on ne vous a point vu attirer les 
Galans : & fi quelqu'un à Paris^peut fe van- 
ter d'avoir iUne femnîe fidelle, c'eft fans 
doute moi,. Madame. 

Madame LISI;MQN. 

Vous avez bien raifon , & je ne crois 
pas devqir en tirer vanité. 
r \ > M. L liS I JTO N. 

A la moindre itifidélité y je penfe que je 
•ftfcife mort de chagrin. Ahl çk , :je fors un 
inftant. Dites deuk mots à vôtre fille à ce 
fujet , & donnez de fi bons ordres ici',* que 
JLélio. n'y paroiife pas davantage. ' 

R O S' E T T E. 

Par ma -foi y voilà ^d'étranges çhofes! 
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Quels font donc ces beaux rapports que 
l'on vous a faits ? Il mené une vie libre 
& agréable ; faut-il donc qu'à fon âge il fe 
conduifé comme un Caton ? Il court après 
quatre ou cinq femmes à la fois, eh l bien^ 
il ne les attrape pas toutes apparemment. 

M, L IS I M O N, 

Mais voyez un peu quel ton prend cette 
fille; & de quoi diable elle fe mêle I' [ 

Madame LISIMON, à Rofette. ' '' 

Taifez-vous ; allez, Monfieur , je pren- 
drai de fi bonnes mefures , qu'il ne fera 
plus queftion de lui ici. Je ne veux pas 
même qtie de fa part , on r-eçoi ve lé moin- 
dre meflage, & fi j'apprends. ..... Ceft 

à vous plus qu'à peribnne à qui je veux 
parler , Mademoiielle Rofecte. 

Monjleur Lijimonfon , ù* Madame Lijimon 

rentre che^ elle. 
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SCENE II. 

rosette:, /ey/e, 

JE vous entends \ maïs je ne vous pro^ 
mets pas de vous obéir. N'eft-.ce pas 
une chofe honteufej, quç fuç des rappartf, 
en l'air , on donne ainfî le cpneé a l'A- 
mant le phis tendre ! Il faut que JLélîo ait 
quelques ennemis fecrêts* 11 ne paroîç 
pourtant paj les mériter ; & }e veux. . .^ • • 




S C E N E 1 1 1. 

JULIE, ROSETTE^ 

JULIE. 

AH ! Rofette , je m'échappe un mo- 
ment pour te demander ce qui fè 
paflfe ici. Afluréinent : il y a quelque 

chofe. 

ROSETTE. 

Vous avez fouvent oui dire que , dans le 
monde ^ tout étoic fujec à des lévoluûons; 
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que de tems en rems on voyoît fur la 
tcrpo « « «^. • « on voyoic mille chofes étoo- 

liantes. . *î . .i . 

Eh î bien, oui^ 3^.ii mei fais iremirl . > 

R a S ETT E. 

îmjïginez - vous ../..'. ce qui ponvok 
arriver de plus terr ibïe* 

JULIE. 

Ciel ! Je fcptçnds. 

ROSETTE. 
Qtfeft- ce que ç ell l 

JULIE. : 

Mon mariage eft rompu. 
ROSETTE. 

Vous Tavez: dcvînc. On ne veut pa«* 
voir ici Lélio (favapcage. 

JULIE. 

AKi ! Que me dis - tu , Rofette ? 

R b S E T T E. 

Telle cft la voloiitSéde M. Lifimon- 
Cependant il ne faut pas perdre courage» 
Il eftàpropos que votre mère ne s'apper- 
çoive point du chagrin que cette rupture 
vous caufe. Je ferai de mon côté de mon: 
mieux ^ pour adoucir vos malheurs, 

A Yjt 
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JULIE. 

JEt pour quelle raifon mon pçre ; 

ROSE T T E. 

Sur Un rapport c^u*bn lui a fait ; il juge 
que Lélib eu: ùnlibertin^. 

J U LIE. 

Lélio libertin ! Ah ! Rofette, quelle 
injuftice ! Il m'a toujours inflruite de:tou- 
ces fes démarches , de tousfes fentimens^ 
de toutes ks penfées. 

R OSE T T F: " 

Vous devez Ten croire. Sur le chapitre 
des bonnes fortunes , rioi Amans rfont pas 
le défaut d'être diflimulés. ^ / 

J U. L I E. 

J'entends quelqu'un • Ne m'abandonne 

pas, Rofette. Toute mon efpérance eft 

eh toi Eft- il un cœur plus à plain.- 

dreque le mien? 

( Elle rentre^ 
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SCENE IV. 

ROSETTE, LA FLEUR. 

ROSETTE. 

XAI E vois- je pas la Fleur? 
LA FLEUR. 

Cefl vous tout jufte que je cherche, 
Mademoifelle Rofette. 

R O S E. T T E. 

Qu*a-t-il donc .^ Eh ! à quoi peufes-tn^ 
de venir ici dans Tétat où tu es ? 
LA FLEUR; 

Dans quel érat , s'il vous plaît ? 
ROSETTE. 

Ivre , à ne pouvoir te foutenir. 
L A F L E y R. . 

Cela rr*êft pas vrai* 

01 fait un hoquet.) 
R OSE T T E. 

Quoi ! Tu ofes direque tu n'as pas bû ? 

LA F LE U K. 
Oui. J'ai bû', niais j'ai eu jçics raîfon$ 
yourcela. , , 
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ROSETTE. 

Oh î Ces raifons-là font très-bonnes.^. « 

Léiio t'env«>ye iàns doute. Foiur quel 

fujet? 

L A F LE U R. 

• AUoRs doucement , je vows en prie. 
R Q S E T T F. 

Il faut avouer qu'en toutes chofes , Lélicf 

eft traité bien îo juftement ! Dans lès cir- 

confiances oh il fe trouve, il charge d une 

comniiffion un iptféra|ble qui s^iiivre ea 

chemin! 

L A F L E U R. 

, Miferable ] .MademoiTelle i je nr bois 
pas ordinairement; mai$ j aime mon iV^al* 
tre. Et quand j'ai fçu toutes les vilainfes.. . . 
le traicementindigne & in .... . fupporiar-^ 
ble qu'on lui faifoit, le çoéur memanquoîtj^ 
entendez • vous hjen ? 

ROSETTE. 
Allons ^ dis -moi de quoi il i^agit. 

LA FLEUR. • ' 

Il s'agit d'un billet que mon Maître enr 
voyeàjulie. 

R. O S E T T B. . 
Eh ! donne - le moi. donc. ^ 

t A F L EUR." 

Point du tout. Je Tavois mis 'Sans ma 
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poche. Je l*aî enfuîce pofe fat une table ^ 
& je me doute . . . , ..& je.çie Axuvkaw tort 
bien que je ne l'ai pas remis dans ma p(x;be« 

Il Q S E T T E. 
Quelle patience il feut avoir î 

. L.A P L E tf R> parlant très-hai^t^. [ 
Tien 

ROSETTE* 

Mais veux - tu bien. te. taif e. Si Madame 
fçait qii^ tu es vetiu ici , elle ne i^çJe 
pardonnera pas^ ôc elle aura r#^ilQP dp &' 
plaindre. 

LA F I- B y R > riant en ivrogne. : 
Les fautes. de$ ivrognes :(i;>nt (oqjjoQrs 
heureufes. Il y avoiç apparemi^çnc dançi 
ce billet^ là quelque, chofç qui ^urojt feit, 
tort à mon jjjaîçrç. Cela dçvoit être dès 
le commencement des fiécl^s. 

ROSETTE. 

Va - 1 - en , c'efl tout ce que je te 4ç-'. 

mande. 

LA F L E U R. 

C h! je vçux payrta^^t rapporte» le hillèc» 
. R a S E T T E. • 

Il vaut encore mieux ne le point xap^ 
porter. Ne parois point. 
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T'' LA FLEUR. 

• Non, non, il faut toujours faire fon 

devoir. 

ROSETTE. 

Mon cher la Fleur , fi tu es capable de 
quelque attention dans l'ivredè où tu es ^ 
récite -toi fans bruit, je t'en conjuré. 

L A F L E U R, 

Adieu donc , Rofette. 

* R O SE TT E , /tf poufant. 

Oui. Adieu , mon ami Je trem* 

Ne qu'on ne Tapperçoive. 

( Madame Lifimon paroît. ) 

L A F LE \J Ry qui ejl prit à finir. 

' Oh ! oh ! oh ! Voilà qui eft plaifant ! Je 
le retrouve heureufement dans ma poche, 
ce billet. Oh! oh ! oh! 

ROSETTE. 

Fort bien. Crie encore plus fort. ( lui 
arrachant le billet.") Donne donc vite , mal- 
heureux. ( appercevant Madame Lifirtion. ) 

CLa Fleur firt. ) 
Eh! bien, ne voilà -t- il pas ce que j'a- 
vois craint ? Elle nous furprend. Je fuis 
perdue. Que lui dirai- je? . « • . En vérité, 
[e ne f^aîs. 
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SCENE V. 

Madame LISIMON, ROSETTE. 

Madame LISIMON. 

QU'eft-ce donc? Ce garçon eft à Lé- 
lio, & vous recevez fecreccenienc une 
Lettre \ 

ROSETTE. 
{dpart. ) Voyons. Payons d'effronterie. 
Plaît-il , Madame ? 

Madame LISIMON. 

Quoi! voulez- vous foutenir le contraire? 

ROSE T T E. 

. JWoî ! foutenir le contraire ! Et pourquoi , 
Madame / On m'a dit que c'étoit à vous 
à qui'elie s'adreflToit. 

Madame LISIMON.. 

A moi ? 

ROSETTE, 

Aflurément. 

Madame LISIMON. 

Mais , fi c'eft à moi , pourquoi ne m'a- 
voir pas fait parler ? Au furplus, dès que 
mon mari s'eft expliqué , je me fais gloire 



8 LA JALOUSIE IMPREVUE, 



d'obéir aveuglément y & je n'ai plus de 
juUxIicacion à recevoir de k parc de LéKo» 

ROSETTE. 

Je ne fçais que vous dire ^ Madame. 
Votts vous faices gi^oire d'obéir t eeU t% 
très-vertueux. ... Mais auffi^ tant fe glo- 
rifier de fa verni .... Je m'en vais , cajc je 
fens que je dirois quelque cbofe de mal-à* 
propos. 

{ Elle rentre. ) 



S € E NE VL 

Madame L ISI M ON , feule. 

« 

ELle eft toute . déconcertée. Quoi ? 
après la défcnfe que j'ai faite y il /ê- 

toit poflîblei? ( Elle'ouvre U billet, ) 

Cela n'efl • pas douteux , c'cft un billet à 
ma fille. 
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S C E ]Sr E VII. 

M* 8c Madame LISIMON. 

M. LISIMON, fans voir fa femme» 

CE qn'on ra'avak dit vient de m'êcre 
confirmé , & l'on a ajouté bien d'au-, 
très chofes. Jufqu'où rîm^gination d'un 
libertin porte-t-dle le déréglémeîit ! Ççldt 
eft ioçeiic^vid>}e* Mais m^ parole eft enr 
gagée à un autre. Songeons a préfcnt à af-^ 
furer, dat\si mon domeftique, les ordres 
que j'ai déjà donnés. Ah ! ma chère femme. 

Ma^ameLISIMON. 

$î vous voulez mettre quelque nouvel 
ordre dans votre domeftique, commen- 
cez , Monlieur Liftmon ,. par renvoyer un^ 
coquine de Servante qui reçoit un billet dof 
Lélio pour ma fille , &; qui croit en être 
quitte , en me difent groflîerem^nt ç^u^on 
le Iqi a donné pour moi^ 

M. t I S I M N. 

Elle reçoit un billet pour ma fille , & 
elle dit ^u*on Iç luia dpnné pour v.cmsi Âbl 
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l'impertinente! Voyons donc. Un bUIec 
Amoureux , fans doute ? 

Madame LISIMON. • 
Vous pouvez bien le croire. 
M. L I S I M O N. 

I 

Maïs voilà une grande audace ! Laco- 
quine ! 

Madame LISIMON. 

Lifez. On n'a jamais vudéfobéir & men- 
tîr avec plus de hardielïe. 

M. L I S I M O N. 

Voyons , voyons un peu le ftyle de ce 
Moniîeur. 

Madame LISIMON. 

Lifez. 

M. LISlMQUJifant. 

Serie^-vous complice du coup mortel que 
Von me porte aujourd'hui , Çr croirie^-vous 
ùe que Von débite fur mon compte f I^on , d 
votre âge^Çy de Vheureux naturel dont vous 
êtes , on a unfentiment pur qui nefçait point 
juger faujfement. Songei <l^^^l^ doit être ma 
douleur / Quel moyen employer ai-je û préjknt 
pour vous voir f Celui de qui vous dépende:^ a 
eu long'tems de moi une opinion qui m'étoit 
bien favorable. Faut-il que dé malheureux 
iifcours m'aym noirci t Moi , aimer toutes 
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les femmes î Toutes me font indifférentes^ 
Une feule m'ejî chère , maisji chère . . . .\que 
je mourrai plutôt que de V oublier , &- que jc^ 
mériterai fa tmdrejjè enJépit des jaloux^ 

Madame LISIMON. 

11 ne l'oubliera pas ! Je doute fort que * 
cette grande réfolucîori , qu'il fait paroître, 
M sénffiSe . 

M. L I S I M O N. 

Mais 

Madame LISIMON. 
Quoi ? 

M. LISIMON. 

Elle vous a dit que c'étoit à vous ? 
Madame LISIMON. 

Oui , VOU5 dis- je : elle a eu cette effronte- 
rie. 

M. LISIMON, après avoir lu. 

De quel coup fuis-je frappé ! . 

Madame LISIMON. 
Comment ? 

M. L I S I Ri O N. 
Plus je fôlis . . . ^ 

Madame LISIMON. 

Que vbulez-vous dire ? 
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M. L I S 1 M O N. 

Comment , diable ! il fane s'attendre à 
tout de la part d'un libenia. 

Madame LISIMON- 

Mais qù'efi-ce donc ? 

M, L i S I M ON. 

Jaloux ; une feule m*eji chère. Une femme» 
Une feule femme^ Jaloux. En dépit des ja^ 
loux. 

Madame LISIMON. 

Mais je crois que vous extravaguez. 

M. 1 I S I M O N. 

Sériez-vous complice ? Jaloux, Celui de 
qui vous dépende^. Uneftmme. Je mériterai 
fa tendreffe. ... Je n'y vois plus de doute. 
JLe fehs efl clair pa^ tout , & c'efl à vous , 
Madame. 

Madame LI SIMON. 

O Ciel ! Mais vous eirtf âvaguesB , vout 

dis je. 

M- L I S I M O N. 

Eh ! doucexpent ^ Madame , je vous en 
prie. 

Madame LISIMON. 

MaisToti riroit , fi Van fjjavoit.... Quoi 1 
moi ? • • « 
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M. L 1 S I M O N. 

Il n'y a point à rire* On vous dit <jue 
c'eft un déterminé à Tégard des femmes. 

Madame U SIMON. 

IV&is y en bonne foi , fe tronve-t^iHà uA 
(eidi mot qui poHIe me convenir* 

M. L I S I M O N. 

Tout , Madame , toat. Tout .... Ouf! 
Tâchons de calmer nos fens. 

Madame Ll SIMON. 

Quoi ! vous tomberiez dans une erreur 
pareille. Jaloux , c'eû-à-dire , ceux qui 
mont noirci. Une femme, c'eft un mot 
géoéraL 

M. L I S I M O N. 

Efcî Je fuis votre férvitcur. Le voulez^ 
vous défendre P Cela feroît fort , Madame» 
Encore une fois , je vois bien ce que jfe 

vois A-FIions , c'eft une chofe décr- 

dée. Il n'y a point tf équivoque , Madatnê 
Lifimon. 

Madame L I S I M O N. 

Maïs , en vérité . . . ... D'équivoque ? & 

oîi feroit-elle? & non affurétxient il n'y en 
a point. D'un bout à l'autre cela fe rapport 
te^ cela va de fuite ^'Monl^eut Lifimo% 



*4 ^^ JALOUSIE IMPREVUE, 

.. ■■ I ■■ ■ . ■ - . 

M. L 1 S î M O N. 

Cda va de fuite ! Eh ! alTurémenc. Seriq^ 
vous complice? Penferiez-vous comme vo- 
tre mari ? Du coup mortel. Oui , de ce que 
yocre mari m'a défendu de paroître. C^lui 
de quivous dépende^. Votre mari, -4 eulong-^ 
tems de moi une opinionqui m'étoit bienfavc 
mble. Sans doute. Je croyois bonnement 
que c'étoic à ma fille à qui il en vouloir* 
Quel moyenemployerai-je âpréfentpour vous 
voir ? Le voilà embarrafle. Cela lui étoic 
com-mode. Cécoit un prétexte. Avec une 
femme mariée , on ne va pas comme cela 
fans précaution. De malheureux difcours. 
11 les trouve malheureux. Une feule rrieft 
chère. Une feule femme ; vous , Madame 
Lifimon. Unefeidem'ejichcre, endépit4ies 
jaloux^ En dépit de Monfieur Lifimon 
votre mari. Je ne fçais pas fi je rêx^ , maisr 
cela me paroît fans obfcurité. Je ne fuis 
pas aflTurement jaloux de ma fille. 

Madame L I S I M O N. 

Mais quçl égaremçnc ! Pourquoi cher- 
chez • vous à vous aveugler vous - même î 
Q"^"^!^^5 mots feroiert douteux , je Je 
iuppofé , ny en a-t-il pas d'autres qui ab- 
folument ne peuvent pas me regarder/ A 
votre âge , par exemple» 

M. 
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M. H s I M o N. 

Ceflèz. Ce feroîc trop, vous dis- je ^ 
de vouloir le défendre. 

Madame L ï S I. M O N. 
A vôtre âge , on cl un ftntimèm pur% 

M. L I S I M O N, 
Ah ! laiflez - moi refpircr. 

Madame L I S I M O N, 
M'écrif oit - il de la forte ! 

M. L I S IM O N. 
Le fait efl a\'éré. 
Madame L I S I M ON , femportnnt un peu. 

A yotrfi âgtt encore uîie fois, A votre 
âge. 

M. L 1 S I M O N. 

£b ! c'eft une faute. C'eû une fauce qui 
s'c/l gliffée. , . . . 

Madame L I S I M O N. 
Quelle prévention \ ' 

M. L IS I Rio N. 
Mais que. dis- je, une faute ? A votre 
Jge. Eh ! vr^^iment non. Ce n'cll poinc 

une faute. 

Madame L:rS'I M ON.' 

Que voulez - vous dire ? 

M. I^IjS 1 M O N. 
A votre âge , & de l'heureux naturd 
Tome IIL B 



•^ 
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dont vous êtes ^ona un fentiment pur qui ne 
fiait point juger faujèment. Eh ! bien , ouï , 
ians douce. A vocre âge & du caraâere 
dont vous êtes, on a affez d'expérience 
pour ne point juger fauflTement. Sans 
doute. Penfez - vous que Ton doive faire 
plus de cas du. jugement de votre fille ^ 
que du vôtre ? 

Madame L I S I M O N. 
n vente • « . • • 

M. L I S I M O N. 

Eh ! comment donc , Madame ? Avec 
quelle confiance ? . . . . Comment ! De la 
dilTimulacion ! De Tobilination à le dé» 
fendre ! 

Madame L I S I M O N. 

JMais^ ceflfez donc 

M. LISIMON, 

Par conféquent ,M y a eu de rinceliî- 
gence , & plufieurs mots le d&oùvfent. 
Madame L I S I M O N. 

Il n'eft pas croyable que vous tombiez 

dans cette erreur. CefTez donc , je vous 

prie. 

M. LI SIMON; 

Après vingt-deux ans de fidélité ] Quî 
Tauroit pu penfer ! O oiel ! Dans l'étac ovi 
jefuîs..,.. 
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Madame L I S I M O N. 
£b ! Arrêtez donc, Monfleur Linmôti. 
Vous allez vous fair« mal. 

M. LISIMON. 

£b ! morbleu « Madame , vous me fai- 
tes bien plus de mai que jô ne puis jamai» 
m*en faire. 

Madame LI SIMON. 

Quelle imagination ! quelle fatalité / J^ 
n'en puis plus. 

M. LISIMO Ni •. 

T Je ne fçais que dire, ni que réfoudre. 
Tâchons de rappeiler nos fens. Retirons- 
nous, & yoyons quel parti nous aurons i 
prendre. 




SCENE VIII. 

r 

Madame LISIMON, yêufe. 

S On c^ric eft frappé. Que vais -je 
devenir f Que je fuis malheureufe! 
G>mnient là guérirai - je de cette fréné*^ 

fie? 

Bij 
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SCENE ÎX. 

. LËLTO , Madaiiic 'Ll$iMONr 

Madame LI S I M ON» 

MA- •'■'• •;■"■ " 
Aïs que vois - je ï 

L É L I O. 

Pardonnez fi je mp fuis introduit . , . . î 

Madame' L I SI M.O N. 

Hola ! quelqu'un. Sortez. Sortez donc f 
Monfieur. 

L É L I O. 

J'aetendois que vous fuflîez feule... .# 

Madame L I SIMON. 

CHl fortei domî, .vous dis- je. Ne 
viendra - 1 - on point f 

. -'. L ÉiLl 6. : 
Madame 

« 

• . Madame L I S I M O N. 

Il y . a^ vous dis - je , une conféquencS 
infinie. Sortez donc . . ... . 

LÉ L I O , Je mettant à genouXé 

Eh'i Madame ! 
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. Madame L I S LM .0 N^ i 
A mes genoux ! Mifericorde ! 

. CEUe s'enfuit. ) 



P^ 



S C E NF E X. 

ti É L ï O^ feulé \ 

QUelle eft cette réception î J'avois 
pris la réfolution de venir me iufti- 
fier. J'efpérois que cette femme , en qui 
j'ai toujours reconnu de laj.aifon, J>9ur- 
roit revenir des préjugés gérâvàntageux 
qu'on lui a infpirés contre moi : elle fuit ; 
die craint de m!envilàger; £Ue rnè tâ^oit 
avec un trouble dont il ne m'eft pas pof- 
fibie de démêler la caufe. 






M ni 
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SCENE XI. 
uHQSETTE, LÉLIO.. 



ROSETTE, fans voir LAio. 

Voilà MonGeur Llfimon terrible- 
ment intrigué! Puisqu'il faut q^e 
je forte , Je ne fuis pas fâchée d'une pa« 
teille aventure ^ & du moins ^ cela me 
iàtisfaic. 

L É L I O. 
^ Rofette' i ne peux-tu me dire ? . . • ; 
R OSE T T E, 

i\ Eh ! Monlîeur , c'eft vous? Quels font 
donc les beaux bruits que l'on Te plaît à 
jrépandte fur votre compte ? 

L Ê L I O. 

Tu peux bien t'en douter. C'efl une 
calomnie groffiere, & il- faut être d'une cré- 
dulité bien étrapge , pour ajouter foi à 
de pareils difcours. 

ROSETTE. 

£h ! qui vous rend donc ces iervices 
dans le monde } 



CO M È D I E. jr 

L É L I O. ~ 

Une femme qui croit que l'on ne doit 
foupirer que pour elle. Quand ma paffion 
pour Julie s*eft déclarée ^ il n'e/t rien 
\ qu'elle n'aie inventé pour me décrier & 
pour me perdre. Mais , dis - moi ^ je c'eo 
conjure^ n'as-cu pas reçu un billec ? • • • • 
ROSETTE. 

Oui , Moniteur , ie l'ai reçu. Je penfê 
bien que votre Valet n'aura pas été en étac 
de vous aller rendre compte de fou An>- 
baflàde. L'ivreiTe l'a^furpris. Il a paru ici 
en défordre. Le billet eil tombé dans les 
mains de Madame Lifimon ..... 

L É L i O. 

Quoi ! c'efl; de la forte f •% • • 
R O S E T T E* 

Enfin f vos affaires qui alloient dé)à 
fort mal| par -là font entièrement per- 
dues. 

L É L I O. 

Le malheureux ! Ah 1 toute ma colère 
va s^épuifer fur lui ! . 

ROSETTE. 

Tenez , Monfîeur , il ne faut point fe 
flatter , je vois que vous efpérez encore ; 
mais en vérité cette efpérance ell biea 
inutile» 
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L É L I O 

: A quelle extrémité fuis - je réduit ! 
R O S È T T E. 
Ecoutez. 3e n'avoîs que faire à fput 
cfela, lïîoi i cependant je fuis renvoyée 
par rapport à ce billet. Dans ma petite 
fphere, je me trouve tout auffi à plaindre 
que vous , puifque je vais perdre une 
conditfon qut dft- très-bonne. L'iridîgnâ- 
tion me fait naître une idée qui vous ven- 
geroic^ fi vous vouliez ^ & que, par 
équité pour moi, vous devriez adopter^ 
puifque cela me judiBeroit. 

L É L I O. 

Comment f 

' R OS ET T E. 
D'abord ', .il faat vous défaire d*unc 
•fineérité tirop'fcrupuleufe. ' 

L É L ro. 

Moi ! 

RO S E T T Ev 

Sans doute. Tel que vous étc|$ ; rien ne 
vous réuffit : devenez un peu fourbe^ 
wn peu uaure, vous vous en crouvetei 
.mieux. 

L É L I O, 
La reiTource eft fort bonne. 



COMÉDIE, n 



lif^p^BiBMaa*MlKrflki 



K O S E T T E. 
J'en eflàyerois. 

L É L I O. 

» 

Va. LaifTe-moi. Je fuis né plas mal- 
heureux que bien d'autres ; â:'je cjeviè/f- 
drois le plus grand coquin du monde ^ 
que je n'en feroi^ pas plùs'cohfidéré» 

ROSETTE. • " 

* Erfifin , réduit comme vous Têtes a ne 
plus voir Julien ce que j'imagine pour- 

roit que fçait- on ?•.... Vous poiif- 

liez embarralTer ceux qui vous font in|uf- 
lice d'une façon qui vous feroit utile. II 
faut chercher à les intimider-, quaHcï cç 
feroit mênie par des railbns plus fpécieuf- 
fes que folides. 

Lj> X*- X.* ' 1- Cy •>• «4 . ^ 

Tu penfes».*.^ Qudleeft donc cette 

'idée.^ ■ 

R O S E T T E^ «:. 

Sçachez que. Mïwîlîeur Lifimon 5*eft 
avîfé de croire .► • » ^ , Je l'entends. Sa^ear- 
vous. Mettez -vous à Cécart. Dans ua 

4. ' 

inoment j.e m'en vais vous re^oindce» ' 



Bt 
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SCENE XII. 
M. LISIMON, ROSETTE. 

% LIS IM O N. 

ÏL faut examiner ceci' avec attention» 
Sûrement il y a de l'intelligence. Quet 
dérangemefat anreiut ! Une femme qoe je' 
croyoïs raifonnable^ & qui devreit L'être» 
Approclie>& parlé.. 

R O. S E T T B. 

^ J'ai reçu mon coùge. Je ne pacte plus^ 
Mv L I S L M O N« 
Il eft bien certain que c'èft pour ma 
&mme , que uiasireçace billet? 
ROSETTE. 

Te ne fçais point faire de fèrmens» Ce- 
que j'ai dit » on* peut lecroire*, fi Ton veos^ 

M. L I S I M Q N. 
* Mais je précendl» ••.... 

R O S E T T E. 

Je n-aî TÎen à dire. Dèsgue Ton me ren* 
yoye^ce n'eft plus monplaifîr de rendre 
^ocun compte. 

[ElUfiTu\ 
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M. LI SIM O m ^ feulai 

T E Tèntends aflez fans qu'elle parleJ 
J Elle ne veut pas fe rendre accufatricer 
de fil MaîcrelTe. Je vais faire un terrible- 
éclat de cette affaire; & là réputation dont 

Madame Lifîtnon fouifToic tranquille* 
ment , va être fuivie de tourmens , de- 
troubles &. de mépris bien fanglans. Je 
lui ai dit de fe rendre ich La voilà* J# 
me ièns to\xt isi&j. en la voyant» 




frij 
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SCENE XIV.. 

M. & Madame L LSI M O JST, 
qm approdie en tremblant. 



M. L r SIM ON. 

^ A "^^ ^^ ' Madame. Point de dégur- 
JtjL fement. Ceci eft férieux. II faut voit 
quelles mefures nous aurons à prendre. 

Madame .L I S I M Q N. 
Je. ne m'affligeroîs points Moniïeur^ 
it aflurémçnt je n'en aurais nui fujec , fi je 
Re fçâvois pas qu'une fànraifie pafeilFe à la 
TÔcre peut frapper rêfprit de l'honîme 
Je plus fage ; & fi cette fantaifîe n'éteit pas 
capable de troubler votre repos & le 
mien. Vous m'êtes cher ^ je eroyois. vous 
être chère auflî • . . . ^ 

M. L I S I M O N. 
Dtfcours féduâleurs que tout ceîa. H ne 
s'agit point dans ce nwment. Madame^ 
de chercher à nous attendrir. 

Madame L I S I M O N. 

Quoi 1 yous voulez aie réduire à me 



C O M É D I E. 517 



juftiher lur de pareilles chofes? Eft-il 
bienféanc à vous de me fbupçonner de la 
forte ? Songez donc combien il y a de 
tems que je vous fuis fidelle ; fongez k 
ma rendreilè , aux foins continuels que je 
vous ai rendus.. 

M. L I S I M O N. 
Eh ! te pafTé ne fait rien au préfent ^ 
Madame» Toutes ces belles apparences^ 
ne tn'en impofenr pas. Je ne fais point 
d'attention à ce que vous me dites. Tous 
les jours les pauvres maris ie trouvent 
aurâppés de la forte , les uns plutôt , les 
autres plus tard. Enfin mon heure étoit: 
venue 1 .... . Obi que cela eft dur à fup^ 
porter. Madame ! Ptos j*ai compté fur 
votre fidélité y plu$ Tévenement en ques- 
tion m efl fenfiole. Je vous déclare , oui> 
je vous déclare que je vais me ieparer 
d'avec vous. En un mot , Madame , il efl 
certain que l'on vous aime , & l'on n'a pas 
pu vous aimer fans que vous en foyez inC- 
truite. Parlez* Quand tout cela a-t-il 
commencé ? Quel effet cela fit-il fi}r vous , 
quand cela commença ? Comment s'y efl- 
on pris pour vous le déclarer ? Où étois-ie 
ce jour- ta ^ A quoi penfois-je? Quelle 
phyfionomiea\'ois-}e? Voilà, voilà iiur 
^uoi il s'agit de lépoodce» 
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Madame L I S I M O N; 

Si Ton m'aititoit , fî Ton me préferoît â. 
ma fille , cela me parokroit un caprice^ 
bien fingalier^r mais en tout cas^, Moxr*-^ 
fieur I ce que fat à répondte , c'eft que {e^ 
n^en ai jamais rien fçu , & que par coni&-^ 
quenc je né fuis pas coupable. 

M. L I S I M O N. 

Ehl c'eftvous &ir.e croire coupable au^ 
tant quel'on peut l'être i que de^ perfiftcr 
dans cette diïïimulation ; car il n'eft pas* 
poflible ...... Le billet ne prouve- t-iL 

pas de L'intelligence f Eft- il vrai- 

&mblablef ^. • • .. Ob 1 qu'un pareil exa- 
men eft mortifiant ! ma femme , ma chè- 
re femme, je- veux croire que j'en^ ai eu 
tout le chagrin que j'en dois avoir , & que 
letraîtren'ofera Jamais fepréfenter devant 
vous'>.mai$> ma mie, avouez-moi..«.la.^«. 
avouez - moi ce qui en efl. 

Madame LIS! M O' tf . 

Quoi ! vous continuerez à me faire dés 
Reliions aufli croielles ? 

M. LIS! M O N. 

4 

Faut - il qu'un: femblable libertin ie fbtt 
introduit chez moi ! ( à fart.) Voyona^ 
fâchons de i'aidec à. xa'édaircii la. cholie^ 



1 
I 
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(haut.) ÂK ! ça y ma femme. Quand^ il 
venoic , par exemple ^ H vous faiibic des 
policefles ^ Se vous les receviez ? 

Madame L I S I M O N« 
Je les recevois, pajce que je n'imagî- 
iiois pas que je duflè faire autrement avec 
ua homme deftiné à ma fille. Depuis vo^. 

fre foupçon , j!ai agi différemment*. 
WL L 1 S I MQ N. 
DepuiS'?.... • 

Madame L I S I M O N.. 

Ouiy il eA venu-^ & j'ai eu l'accentioiiL 
de ne pas demeurer un inftant avec lui:*. 
M. L I S I M a K. 

H eft venU;? 

Madame E I S I M O NL 
£h ! oui , vous dis -je ! 

M. L 1 & l M a N. 
Aujourdliui> 

Madame L l S 1 M O ÎL, 

Il n'y a: qu'un moment. 

M. L I S I M O N. 

Mais il iàut que cet homme- la fbit 
Hen enragé , bien endiaBIé contre moLÎ 
Madame LIS 1 ]M O N. 

Et queirnconvénlent? ..v .» Ilignorok 
|& Lourmenc qui m'accable*. 
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M. LISIMON , fejettant dans unfauteuiL 

Il eft venu ! Le traître à juré ma 

perte» L'impofteur î le fcélérat ! que je le 
hais ! que je.hais fon coeur corrompu !....-. 
Je facrifierois plutôt ma vie que de lui ac- 
corder ma fille ; faudra - c- il que }e le voye 
jn'enlever ma femmef 

Madame LISIMON. 

Je ne fuis pas plcis difpofée en Ca faveur 
que vous ; mais c'eft de quoi il n*ell pas 
aile de vous convaincre. 

M. LISIMON, vivement. 

Il eft venu! IlfaUoit m'avertîr fur le 
champ. Il iâlloit lui dire , que (r jamais 

il étoit afTez hardi Mais non ; à quoi 

penfé-je/' Je me trompe. En lui défen- 
dant de paroître, il apprendra que je fuis 
jaloux. Il fe vantera des progrès qa'il a 
faits fuir votre cœur. Il cherchera par-tout 
à vous voir. Ce fera une ombre attachée à 
vos pas.. Sa fureur ne fera que slrriter^ 
Vous-même le trouverez à plaindre^ 
Non, non, Madame, s'il vous plaîr. Ce 
n'eft pas cela, he véritable expédient ne 
s'efl pas d'abord préfenté à mon efprit.. 
ExcufeîK , c'eft faute d'ufage ; je ne fuis 
pas encore trop au fait de la conduite que 
doit avoir un maâ loâitraitéi, Ecoutes^ 
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Madame L I S I M O N. 

Parlez , Monfieur, 

M. L J S I M O N. 

Je crois qu'il vaut mieux Oui, 

fans douce , il vaut mieux le recevoir ; 
ne lui point dire que je fçais fes pourfuites ; 
& même lui faire entendre que , quand je 
les içauroîs, je ne m'en embarrafTeroîs 
guéres. Mais je vous ordonne de lui mar- 
quer touç le mépris que vous pourrez ima- 
gîiîer ; de lui déclarer hautement que vouf 
le haïflez ; que vous le déteftez ; que vous 
ne voyez rien en lui qui vous plaife; que 
vous êtçs bien éloignée detre fenfible 
pour Un liomme comme lui, & que (i 
vous avez quelqu'un à aimer, c'efl votre 
jnari qui eft un. homme d'honneur. 
Madame L I S I M O N. 

Je cacherai de vous obéir , Monfiôur. 
M, L I S I M O N. 

Je compte que cela fera exécuté. Vous 
ne devez point vous faire une peine de le 
maltraiter de la forte , puifque vous pré- 
tendez être fi peu coupable. Nous verrons 
par - là , fi en effet vous né Têtes pas. 
rïous verrons ce que cela deviendra. Je 
ne vous en dis pas davantage. Hom. Hom» 

( Il rentre. ) 
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SCENE XV. 

Madame LISIMON , yeafe. 

JE confens à tout devant lui , pour tâ- 
cher de radoucir : mais comme je (nh 
bien fiire que tout ceci eft une chimère, 
je me garderai bien de rien faire connoître 
à perfonne d'une imagination aufli ridicule. 
Je n*ai nulle envie de recevoir Lélio , & 
}e prendrai le pani de demeurer tran- 

Suille. Il y a apparence que l'inquiétude 
e MonHeur Lihmon ne fera que paflà- 
gère. Au fur plus , après avoir fait toue 
mon poiïible pour lui faire entendre rai- 
fon^ il fè tourmentera de cette idée fi 
loQg- teiQs qu'il le jugera à propos» 
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SCENEXVL 

JULIE , Madame LISIMON. 

J U L I E , avec vivacité. ^ 

ROfette vient 4e me faire part d'une 
chofe quiy je vous avoue , mamere^ 
me caufe une grande furpriiè. 

Madame LISIMON. 

Kofette ! Eft - ce qu'elle n'éft point en- 
core partie ? 

JULIE. 

Non* Et dans fînftant méme^ mon 
père vient de lui dire qu'il falloic qu'elle 
îeilâc encore ici quelques jours. 

Madame LIS IMON* 

Je vois qu^il faut que je m'attende à 
bien des importunités î 

JULIE. 

Mais, ma furprife eft telle que je n'en 
puis revenir. Comment donc , ma mère ? 
On dit que ce n'a jamais été pour moj 
que Lélio eA venu ici ^ & que ii^ifiblfi à 
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à votre mérite & à votre eflime, il n'y 
efl jamais venii que pour vous voir ! 

Madame LISIMON. 

Ma fille , quand on a eu le malkeur 
d'écouter- des impertinences, il ne faut 
pas , du moins , être aflez fotte pour les 
venir rapporter. 

JULIE. 

. Je vous prie de me le pardonner , ma 
mère; mais la trahifon eft afTez grande, 
pour que vous me permettiez de m'en 
' plaindre. Rofette aflure que c*eft injufte- 
jnent qu'on la chaflTe ; que les fentimens 
fecrets de Lélio lui étoient connus , & 
qu'elle avoit toujours cru devoir , là-deP 
jus , garder le fiience. 

Madame LISIMON. 

Mais, en vérité , je ne fçais pas ce que 
(ous ces gens-là veulent me dire. 

JULIE, 

Si tous les hommes font d'un caraûere 
auflj faux , ils font bien méprifables. Qu'a- 
vois -je befoin qu'il me trompât ? qu'il 
parlât de m'époufer ? enfin ...... qu'il 

cherchât à me rendre fenfible? car, of- 
fenfée comme je le fuis ^ je ne puis m'em* 



COMÉDIE. 4s 

pêcher de parler ingénuement devant 
vous , ma mère. Le trait efl fi perfide 
de fa pan , & fî humiliant pour moi > que 
je ne crois pas que je le puiHe fupporier. 
Ce font de ces injures qui ne fe pardon- 
nent pas. Mon cœur eft blefie mortelle- 
ment; & cette fourberie, que je ne puîi 
concevoir, m'infpire une indignation qui 
furpallè de beaucoup toute l'eftime que 
j'avais auparavant pour lui. 
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L É L I O. 

Il eft tems de vous avouer, Madame, 
ce que- jiifqu'à^préfent j'avois cru devoir 
vous taire , quoique j'eufTe pu vous le dé- 
clarer fans vous offenfer , & fans donner 
^nfe mauvaiîe opinion de mes fencimeos. 

J U L I E » fli part. 

Que va- c- il dire? 

L É L I O. 

Je ne fçaîs fi vous croirez que je pârlç 
avec fincérité; mais je fuis forcé de vous 
dire y ( affè^ànt uri air un peu p€tit Maître, } 
qu'à regard de Mademoifelle votre fille... 
}amaÎ5 je ne me fuis flatté de l'obcenir. 

J'U L I E, à part. \ 

Il eft donc vrai ! le fourbe î 

L É L I O. . 

Ce 'rfeft pas que je ne rende toute la 

îuftice qui eft due à Tes charmes & à fon 

éducation; mais dans le fond'de Tame, 

je fuis du nombre de ceux, que lé mariage 

eflfraye. Vous m*allez demander pourquoi 

je me fuis préfenté comme un homme qui 

«demando^jài FépcHifer? c'eft une faute 

«que j'ai fakei par un excès de tiélic^fiè ^ 

-6'4ft.une<^ute.qoe j'aurois pu iv^er ; car 

on ne devroic point avoir home d&.d^^ 

rer 
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rer ouvertement , a quelque petfonne que 
ce fût, un fenciment pur, & qui n'a rien que 
de refpeâueux. Oeft une faute que l'om- 
fcrage & les injuftes foupçons de la plu- 
part des maris m'ont ftit, faire. Cepen^ 
dancj il Ae ferort pas jofte que cette rauce 
fût , en aucune façon , nuifîble à Made- 
moi/èlle. Je ferois au défefpoîr fi cette 
conduite de ma part alloit éclater dans l6 
inonde; & même, je vous demande en 
grâce qu'il me foît permis de paroître lui 
rendre des devoirs encore quelque tems, 
pour ne tien donner à penfer fur ce qui fe 
paffe aujourd'hui , & pour pouvoir in(î- 
nuer, petît-à-pècîc, que des intérêts de 
famille font les motifs qui empêchent ce 
mariage. 

JULIE, àpart. ' 

Fut-il jamais de perfidie femblable î 
Madame LISIMON. 

Je n'entends pas bien clairement , Mon- 
fieur , ce que fignifie un fentiment pur ôc 
reipeâueux dont vous parlez. 

L É L I O. 

Cefl: ce fentiment que je ne devoîs pas 
vous cacher. Madame; c'eft cette fatif- 
fà^ion que l'on a de vivre tous les jours 

Tome 111% C 
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avec une perfonne d'une probité douce & 
aimable : ce fentiment qui naît de ces con- 
verfacions fages & fpiricuelles , qui , en 
amufanc , font aimer la vertu : ce fenti- 
ment que font naître un caraûere refpec- 
table & mille bonnes qualités , que , làns 
enimpofer, je puis dire que TOuspofTé- 
dez plus que qui que ce foit au monde* 
Je fçais combien une autre efpéce d'atta- 
chement vous ofTenferoit : mais un hom« 
xne fur qui vous auriez fait une pareille 
imprcffion^ feroit-il raifonnable d en rou- 
gir plus long-cems, & de s'obiliner à ne 
vous en point faire Taveu ï 

JULIE. 

J'ai peine à retenir le courroux 

Madame L I S I M O N. 

Mais , tout enveloppée qu'eft cette dé- 
claration \ eA - ce bien à moi qu'elle s'a- 
drcfflè } ^ 

L É L I O- 

Je n'ai rîen dit qu'il ne convienne , je 
crois y de vous faire entendre. 
Madame LISIMON. 

Retirez- vous. Vous me furprenez beau- 
coup I je l'avouerai , MonSeur. Retirez- 
vous , vous dis-je. L'amitié d'un homme 
de votre âge nef^auroit me Convenir , & 
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foyez fur que M. Lifimon n'eft poioc 

homme à l'approuver. > 

J U L I E , i Ulio. 

Eft -il poflîble , ingrat } 

L É L I O , i Madame Lîjimon* 

Une femme doit être foumife fans être 
cfclave. Une fociécé honnête e/l par- tout 
recherchée , & un mari ferpit injufte..... 

Madame LIS I MON. 

£h ! Monfieur 

L É L I O. 

Vous pouvez décider de mon fort î 
mais , faites réflexion à une chofe , Ma- 
dame. C'eft que pour l'honneur de M. Li- 
fimon , pour la gloire de Mademoifelle , 
& j'ofe même dire pour la vôtre, tout 
ceci veut plus de ménagement que vous 
De penfez. 

Madame LI SIMON. 

( â part. ) Peut- il fe rencontrer des cîr- 
conftances plus bifarres ! ( haut. ) Allez , 
MonHeur , toute la réflexion dont je fuis 
capable dans ce moment , c'eft que ce fe- 
roit un crime à moi de vous écouter .j 

L É L I O > vivement. 

Dites plutôt. Madame, que ce fera un 
crime de me condamner ^ de m'exiler fans 

Cij 
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«examen ^ de rompre avec moi fans pré- 
caution , de conferver d'injuftes opinions 
fur mon compte. Le Ciel eil témoin de 
la vérité de ce que je yais dire : oui , Ma- 
dame , mes fentimens pour toute votre 
famille font tels qu'ils doivent être. Je 
vous rends , je rends à Mademoifelle ce 
qu'à chacune je vous dois. Je puis même 
àffurer que mon eftime pour M. Lifi- 
mon eft fincere , & que fon changement 
pour moi a été le coup le plus mortel 
que je puifle recevoir. Voilà quels font 
stnes fentimens : voilà comme penfe un 
homme auffi tendre que malheureux ^ qui» 
iàns être coupable , le ( JZ regarda Julie » 
mais elle ne s'en apperçoit point , parce qu'elle 
a les yeux baijfés Gr un air conjlerné ainfi 
que Madame Lifimon. ) parok dans ce mo- 
ment , & qui fe retire avec Taffreufe cer- 
titude de n'être point plaint de celle qu'il 
îiime. 
, : . Won.) 
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SCENE XIX. 

Madame LISIMON, JULIE. 

Madame LIS IM ON. 

CElle qu'il aime ! Quelle expreffion ! 
Que faut-il que je penfe ? Je ne fçaîsi 
lequel eft le plus raifonnable , ou de croire 
ce qu'il dit , ou d'en douter. Se peut-il ? . . . 
La Lettre auroit-elle réellement été en- 
voyée pour moi ? 

JULIE. 

Je demeure interdite. Pourquoi cette 
trahifon,dont j'étois déjà perfiiadéé, quand 
il en fait l'aveu pofitif , me caufe-t-elle un . 
fi grand étonnement.? 

Madame L I S I M O N. 

Allez avertir votre père. 

JULIE. 

Il paroît. O ciel ! que ce revers eft do«- ^ 
loureux pour moi ! Permettez-moi , ma 
xncre , de vous cacher mon trouble. 

( Elle rentre, ) 
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SCENE' XX. 

M. LISIMON , Mde LI5IMON, 
RQSETTE y qui arrive un infiant 
après &fe tient au fond du Théâtre* 

M. LISIMON. 

JE n'étois pas loin. Eh ! bien ^ qu'eft-ce 
que c'eft ? Comment cela s'eft il pafle l 
j accëndois qu'il fut forti. Je m'impatieo- 
lois. J'ai eu vingt fois envie d'entrer. 
Madame LISIMON. 
Monfieur , je n'ai qu'un mot à vous dire^ 
je me fais violence; mais mon devoir l'em- 
portera toujours fur tout. 

M. LISIMON. 

L'aveZ'Vous bien maltraité ? £t..»«. 

Madame LISIMON. 

Je ne l'aurois jamais cru. Il m*afait une 
déclaration. 

M. L I S I M O N. 

Plàît-il?... Une déclaration dans les 

formes ? Parlant à vous ? Une déclaration 

face à face ? 

Madame LISIMON. 

Cependant avec réfervei empruntant 
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le voile de ramiciéi & fe difanc pout 
vous plein d'eftime, 

M. L I S I M O N. 

Eh! qu'il aille au'Diable avec fon eftime. 
Enfin y un nouvea u jour fe répand donc 
fur cette affaire ! Voilà donc qui eft bien 
déclaré ! U ofe le dire ouvertement. Il ofe 
perfi/ler. ^ 

Madame LISIMON. 

Jamais , je vous avoue , je n'ai été fi 
étonnée. 

M. LISIMON. 

Quel coup de foudre ! Parbleu, Madame, 
voilà une petite conduite fort honnête! 
Cela fuôît , & je crois qu'à préfent vous 
n'oferèz plus ibutenîr qu'un amour fi obfti- 
né ait pu naître fans que vous en foyez 
coupable en la moindre chofe. 
Madame LISIMON. 

Je me fuis attendue à tout ce que cela 
m'alloit attirer de votre part ; mais en 
avouant la chofe , j'ai fait ce que j'ai dû. 
Au fur plus, Monfîeur, il m'a perfuadée 
qu'il feroit dangereux d'éclater dans cette 
aventure ; & j'efpere à ce fujet vuus faire 
feire quelques réflexions, quand le premier 
aouvemenc de votre colère fera paflTé. 

iEUe rentre.) 
Cjv 
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S G EN E XXI. 

M LISIMON , ROSETTE. 

M. L I S I M O N. 

EH ! ne comptez .pas qifelle fe paflè , 
nia cbleré. C'en eft donc fait ! Qu'eft 
devenu ce renom dont j'étois fi glorieux ? 
Souffrirai-[e que mon honneur Ibit outragé 
de la forte? Eh ! bien , que pen(es-tu de 
cela, Rofette ? Eftîl un homme ptus trahi, 
plus malheureux que Je le fuis ?; 

R O S E T T E- 

Moi ! je ne fçais là-deffus que pônfer. Si 
vous êtes malheureux, nous le fomme» 
tous ici. Et cela , je le dis , fans en excepter 
celui qui vous trahit. 

M. L I S I M O N. 

Maïs s*j1 eft. malheureux , lui, il mérite 
de l'être. Ceft me payer de plaifantes rai- 
fons ! Il eft ndalheureux ! Oh ! je puis bien 
répondre que fon malheur, que celui de 
tous ceux qui me trahilTent , n'eft pas au 
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point où il doit aller; & je 'vais..... Mais 
qaoi ! que vais- je faire? A-t-on jamais pa 
trouver un vrai remède à celai? Et que 
pourrai - je inventer qjj l^usfaflè pleine- 
ment, la rage & le dépit que j^'ai.au fond da 
cœur? 1 ^ ' . '" 

{ 22 rentre. } 



SCENE XXI I. 

ROSETTS, jiwfe. 

LE pauyre Bomme paye bien cher fom 
injuftice, & ïe mauvais procédéqu'if 
a eu avec Lélio. Je ne fçais ce que cela/ 
produira. Je ne fçais fi Lélio aura* pu ÛTer 
quelqueavaTJtage de Tidée que je lui ai don-^- 
née. A mon égard, dans tout ce trouble- 
cr, f ai eflày^ , du moins ^ de me tirerd'af- 
faire. Il y a apparence que ce que j'ai dit à 
Madame Lifimon paiTant à préfent danc 
fonefprit pour une vérité , elfe tfinfijfteiai 
phis pouc qjoe xe. £bis renvoyée;. 



Cw 
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SCENE XXIIL 
LA FLEtJR , ROSETTE. 

I4A FLEUR > en fe frottant lesj^eux S* aycaïf 

une voix enrouée^ 

â fart m T'E fuis bien en peine; aurois-Je 
J fait quelque bévue î haut. Ah! 
Rofette , mon Maître m'avoif chargé d'un 
billet pour Julie. Ma foi , }e t'avouerai 
qu'en chemin )e fuis entré dans un Ca- 
i>aret ; j'ai bu & bu à outrance. J'ai dormi : 
j'ai rêvaflfé à mille chofes différentes ; mais 
ce qu'il y a de fâcheux , c'eft qu'en me ré- 
veillant je ne Tai pas retrouvé , ce diable 
de billet. 

ROSETTE » après avoir regarié quelque tems la 
Fleur 9 qui nefçait ce que cela veut dire. 

Sçais-tu ce qufefl arrivé ici aujourd'hui ? 
LA FLEUR. 

. Qu'e(l-ce que c'eft ? 

ROSETTE. 

Premîerenfient , ton Maître , contre fe- 
«juel on étoit déjà prévenu , eft à préfent 
fens nulle efpérance de {amais époufef 
J|uUe« 
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L A • F L E U R. 

Que me dis-ta ! 

R O S ET TE. 

A mon égard , moi , j'ai reçu mon congé» 
L A F L E U R» 

Eft-ilpoffible.» 

ROSETTE. 

Pour MonGeur & Madame Linmon,' 
refprit de divorce s'efl emparé d'eux , Se 
ils fonc fur le point de fe féparer ! 

LA FLEUR. 

£h ! mais , voilà de terribles aflfaires» 

ROSETTE. 

Cela eit vrai , & fl je te difois que c'eâ: 
toi qui as fait tout cela ? 

L A F L E U R. 



Moi! 

Toi. 

Moit 



R OS E T TE. 
LA FLEUR. 



ROSETTE. 

Si tu veux, Centrerai en détail là-deflus; 
mais )e t'avents auparavant qu'il ne laie pas 
bon ici pour tôt ^ & que de toutes les per-^ 
foonesquipettveotparoître^H n^ena^ 

Cv| 
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une feule qui ne foie dtfpoËeide façon ^ 
t'alC)inmeF de coups de bâton fur la.place^ 
. L A FLEUR, ajMnriuj air de Téflexion. 
J'auTois volontiers la curiolîté d'enten- 
dre ces détails; mais tu me parles d'un ton 
fi énergique &■ fi perfu'afif , qu'avec quel- 
ques idées confufês, il me piend envie de- 
ne lîeD examiner. . 

( Il fort avec frécigitation. ^ 
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SCENE XXIV- 

M. LISIMON, qyamfonchapemi 
enfoncé^ ROSETTE. 

R O SE T TE. 

A Lions un peu .... Mais voîcî Mon-^ 
(leur Lifimon qui revient. Que H&m 
ame paroîc agitée l 

M. LISIMON,^^;?^.- 

On dira, fi Ton veut /que cela eff er- 
iravaganc ; ma haine & mon dépit n'ont 
pu fe contraindre , & te mot eft lâché.. 
Quelle extravagance y auroit-il , apxès 
tout? Quand rhonneureftbleffé,n'eft-ce 
cas de cette façon- là qu'bn. le venge dans: 
ie monde j & ne fuis-je pas un homme 
comme un autre ? Allons , cela eil cfécidé^ ' 

R O S E T T E, à.satt.. 

Si toute cette, aventure tfétoit pas auflî 
ferîeufe pour nos Amans ,, & peut-être 
pour moi s |e txfén diyertirois volontifio:^^ 
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( haut. ) Que méditez-vous donc j Moi^ 
fieur f 

M. L I S I M O N. 

Ce que )e médîce! Ce que xnédice Uft 
homme de cœur. 

ROSETTE. 

Eh ! mon I^ieu ! vous dites cela avec un? 
a grand férieux ^ que vous me donneriez 

prefque envié d'en rire. Il femble 

mais je h^ puis me l'imaginer ; il femble 
que vous allez vous battre» 

M. L I S I M O N. 

Croîrois-tu que ces réflexions , que Ma- 
dame Lifimon difoit me vouloir com- 
muniquer j ont été des raifons pour éta- 
blir ici les, aiïiduités de Lélio ^ des pré^ 
textes pour fe ménager le plaifir dele voit ^ 
Croirois tu qu'une femme comme elle lè- 
roit devenue fendble ?.... Mais fbnfible» 

£b ! qui fçait jufques àquel point ? Tu 

tè moques ? Elle n'a pas die un mot 

qui n'ait découvert fa folle paflîon^ 

ROS ETTE ^ria/ir. 

Franchement , pour cet artîcle-Ia , je 
ne puis p^s , en conlcienc^,' dire quejewle 
crois* , 



>^^^am*' 
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M. L I S I M O N. 

Enfin, puifque tu Tas deviné, il eft 
Trai, j'ai chargé un vieil Officier de mes 
amis 

R O S E T T £• 

De quoi } 

M. L I S I M O N* 

D'aller fommer Lélio de ma part de 
fe trouver 

ROSETTE- 

Maïs voilà qui eft inoui ! Vous ? Eh f 
jufte Ciel I le beau combat ! Et que ferîez- 
vousf 

M. L I S I M O Nf. 

Je t'avoue que dans cet inftant que mes 
fens font un peu plus rafHs , il me paroît af- 
fez défagréable d'aller me battre , parce 
que l'on me 

ROSETTE. 

Dé/àgréable ! aflTurément , & très-défb- 
gréable. D'un autre côté , comment for- 
iif de-là ? Voilà votre imagination frap^ 

Êée de façon à vous faire paflfer des purs 
ien miférables ! Vous ferez tourmente 
fans celTe. Je penfe à une chofe bien iîm- 
ple, qui d'abord ne fe préfentoit pas 9 
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mon efprît. ( âpart. ) Si ce moment étoiÈ 
un moment heureux ! 

M. L I S I M O N. 

Qu'eft-ce que c'efl i 

R O S E T T E. 

En vérité, k «ête tourne dans de p2»- 
feilles occafions ^ & à peine avons-nous eiu 
le tems de nous reconnoître ! Que queL- 
qu'un qui vous inquiéteroit devînt votre 
gendre, apparemment vous cefferiez d'e» 
être jaloux? LéKo ayant paru rendre- des 
devoirs à votre fille , malgré quelques; 
foupçons que vous avez fur fa conduke » 
^e ne le forcez-vous de Tépoufer ? 

»L L I. S I M O N , vivement.. 

Le forcer deTépoufer ! Iml j'aimerors? 
mieux. . . . Mais tu n'y penfes pasv Luit 
mon gendre !: Songe donc, que j'ai conçui 
pour lui uneliaine , uneantipathie fi forte 
qu'il n'efl; pas poflîbre.,... non , qu'il n'èl 
pas poffible que jamais elles s'éteignenti- 

ROSETTE., 

Cependant ce féroit h iûul moyça âf. 
rou& macxe ea sepos» 



9* 
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M. L I $ I M O N. 

• • 

D'ailleurs j îl faudroit que je fufle un 
homme bien barbare! Quoi ? moi ! j'irois 
donner ma fille à un homme qui a des 
mœurs à un homme comme celui-là! 

ROSETTE. 

Mais à l'égard de cela , fi quelqu'un de 
votre famille doit fouffrir de fon liberti- 
nage , il vaudroit encore mieux que ce fût 
votre fille que vous. Rien ne vous eft fi 
cher que vous-même. Plus jeune, elle 
fupportera mieux ces fortes de chagrins ; 
& dès-là elle fera peut êrre'moins embar- 
rafTée de la vengeance que vous l'êtes» 

M. L I S I M O N. 

Eh ! quand je voudroîs l'y forcer , l'ac- 
cepteroit - il ? Vraiment tu ne fçaîs pas 
comme penfe cette efpece de gens -là. Ils 
ne veulent rien d'honnête , ni de légitime. 

ROSETTE. 
Mais Ibyez vous-même bien déterminé. 

M. L I S I M O N. 

Il ne l'accepteroît pas , te dis - je. Non ; 
s'en tient à ma femme. 
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ROSETTE. 

Faites -lai la propofitîon. Parlez -hiî 
ferme, Intimidez - le ; il n'ofera peut-être 
pas refufer ; & s'il accepte une fois , voilà 
votre tranquillité afTurée. 

M, L I S I M O N. 

£h ! non , te dis- je , il ne voudra pas. 
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SCENE XXV, 

& dernière. 

M. & Madame LISIMON, 

JULIE, LÉLIO, 

ROSETTE. 

( Lélio paraît dans le fond da Théâtre 
avec Madame Lijîmon. Julie fuit Ma- 
dame Lijimon , mais en eji un peti 
éloignée. ) 

M. LISIMON. 



OU'eft-cc ? Voîci Ell-ce 
une illufion ? Ne font -ce poinc eux 
que je vois enfemble ? 

ROSETTE- 

Ce font eux - mêmes , & ils femblent 
caufer avec aflèz de familiaricé. 

M. LISIMON. 

Il lui parle bàs> Elle l'écoute. Dieux! 
£Uë lui ferre la mainl 
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ROSETTE. 

. Vous voyez que ce fera fous vos yeux 
un fupplice continuel , & vous aurez beau 
faire. L'pccafion fe préfente ; faites • lui la 
propofîtion , croyez - moi. 

M. L I S I M O N. 
Mais ..... 

ROSETTE. 
Allez, n'héfitez point. 
Madame L I S I M O N , haut à LÛio. 
Je vous en fçais bien du gré,aflrurément. 
M. L I S I M O N. 
• Elle lui .en fçaitbien du gré! Ciel! il 
n'y 4i pas yn moment à perdre, & je n^ 
puis plus tenir. ( Allant à Lélio. ) Mon- 
lieur , voulez - vous accepter ? 

LÉLIO. 
Moi , Mofifieur ?..... Non aflinré- 
ment , vous êtes le maître de penfer de 
moi ce qu'il vous plaira. 

i, ROSETTJB,iAf. Lijimonqui laTigarde* 
Il ne vous entend pas. 

M. L I ^ I M ON. 

Moniteur , vous n'entendez peut - êere 
pas f 
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lITl 1 O. 

Pardonnez - moi 9 Monfieur, j'entends 
à merveille ce que vous voulez me dire-, 
& j'ai là-defTus rendu compte à Madame 
de ma façon de penfër. 

JVOSETTE, à M. Lipmn qui la regotie* 

Tenez bon , Monfieur LiHmon. 

M. L I S I M O N. 

Mais , Moniteur K • . • 

L Ê L I O. 

Quand je le voudrois , vous jugez bien 
qu'à préfenc Madame s'y oppoferoit. 

M. LISIMON/i Rofette d'un ton pleureur. 

Elle s'y oppoferoit ! 

ROSETTE- 

Faites^vous écouter. Parlez haut. 

M. L I S I M O N. 

Je vous prie, Monfieur, je vous prie 
de vouloir bien accepter ma fille ea 

mariage, ' - 

L É L I O > demeurant furpris. 

Plaît -il? 

M LISIMON, à Rofette. 

Hé ! bien ; tu vois bien qu'il ne veut 
pas. î 
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JULIE. 

M'accepter en mariage , hélas ! mon 
père pouvez -vous de la force m'expofer 
a un refus. 

Madame LISIM.ON. 

Malgré tous les différents reproches 
' que Monfieur a malheureufement contre 
lui f ce feroit un accommodement qui 
feroit bien à défirer. 

L É L I O. 

Madame , je fuis fur de vous convaincre 
que les premiers reproches fur Içfqutls 
ma difgrace eft venue , font faux. Les 
féconds , en ce qui regarde mon refpeft 
& mon attachement pour vous , font 
vrais ; mais les circonftances vous ont fait 
prendre pour une déclaration d'amour ce 
qui n'étoit qu'une proteflation d'amitié ^ 
éc dans mon infortune , je voulois tirer 

J)arti de l'erreur. A votre égard, Mon- 
ieur , je comptois recevoir un défi de 
votre part , & c'eft Mademoifelle votre 
fille que vous me priez d'accepter ; fran- 
chement la propofition eft différente. 
Enfin, Mademoifelle, vous qui craignez 
d?et;rewexpofée à un refus, quelle appa- 
rence que cette crainte foie fondée avec 
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uo homme qui vous adore , & qui n'ado- 
rera jamais que vous ! 

( Il lui donne la main, )« 
M. L I S I M O N. 
£11 -il pofllble que j'en fois quittç ! 
ROSETTE. 

ciel ! d'oïl revenons - nous ! 
Madame LISIMON. 

Ma joye ne fçauroic s'exprimer. 
M. L I S I M O N. 

Votre joye } Embraffbns - nous 

donc, ma chère femme ^ &foyez-moi 
rendue pour toujours. 



FIN. 
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SCENE PREMIERE. 
LA MARQUISE , LISETTE. 

LISETTE. 

E quoi riez - vous donc j 

Madame ? 

LA MARQUISE. ' 
D'une Lectre que je vicia 
de recevoir de Oéon. 

LISETTE. 

Cléori ! n'e(l-ce pas cette e'pece de 

petit Maître qui depuis peu a époufé 

la fceur dtt jeune Chevalier de Florimon , 

& que vou» m'avei dit être fipcécieosi- 

04 
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* 

L A M A R QUIS E. 

Il l'eft en effet, mais comme le font 
certains précieux de nos jours ; dans les 
procédés encore plus que dans le lan- 
gage, lia, dit -il, une petite affaire à 
xfae communiquer ; il voudroit me -voir 
ùe matin : cependant il craint de choifir 
une heure qui me foit incommode , Se 
là-dedùs il (e tourne de cent façons dif- 
férentes pour trouver des excufes. Il me 
4onne aufli des qualités extraordinaires ; 
il me parle de Philofophie. ( riant. ) Dis- 
moi donc, Lifette, ai -je véritabtemenc 
l'air d'une Philofophe î 

LISETTE. 

Mais , Madame , écoutez donc. Il ne 
feroit pas extraordinaire que vous l'euf- 
«ez. Vivre comme vous vivez , être 
belle impunément, s'itre mife fur le 
pied de voir les gens les plus à la mo- 
de , fans ^tre importunée de leurs ado- 
rations , rejetter tout ce que les femmes 
empruntent de lart pour plaire , fuir 
les plaifirs tumuUueux , faire fes plus 
douces occupations de la le&ure , Se par- 
deffus tout avoir jufqu'à préfent fupporté 
le veuvage avec une patience une pa-*. 
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tietïce qui n'a prefque point d'exemple ; 
autant que je m'y puis connoître , cela 
refïemble fort à de la Bonne Philofb* 
phic. 

L A M A R Q U I S E. 

Tu es folle. Pour ne fuîvre que le» 
lumières de la raifon naturelle y on ne 
mérite point dé H grands titres. Il eA 
vraf que je me luis mt quelques princit 
pes qui fervent à aflïirer le bonheur & 
le repos de ma vie ^ & dans lefquels 
îe tache de m'afiermiir cous les jours ^ 

LISETTE. 

Mais 9 à propos de Qéon dont nous 
venons de parler , il^^y a quelque tems , 
ce me femble , que ce petit Chevalier 
de Florimoff n'eft venu ici, 

LA MARQUISE,. 
Ileflvrai. 

LISETTE. y 

Il eft charmant. 

L A M AR QU IS E, 

Il n'eft pas poflîWe de raflembler , â 
fon âge y plus de rares qualités : il a fe 
cœur excellent ^ l'efprk naturel , & le;$ 

Diii 
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-fentimens les plus nobles qu'on puiiTe 

imaginer. 

LISETTE. 

Il paroiiToit fe plaira ki, & chérît 
beaucoup le monde que vous voyez. I 

• LA MARQUISE,/oi/rM/2f. 

On ne doit guère exiger d'un homme 
auflî jeune une aflîduité oien exaâe à dea 
aÛemblées quelquefois aflfez férieufes. 

LISETTE. 

Vous xne cacliez quelque chofe , Ma- 
dame. , 

LA M A R Q UIS.E. . j 

Tu ne pourroîs t'enipêcher de rire , ff 
tu fçavois te vraîmocîfquî m'a fait cheJ- : 
cher un prétexte pour leloigner. 

L I S E T T E. ^ 

Je fouhakerois que vous vouluflîez 
m'en inftruire. Je crains d'être indifcrecte ! 
en vous difanc ce que je penfè. 

L A M A R QUI SE. 

Tu lé içauras : mais j^eneends quel* . 
qu'un ; - c'eft fans doute Cléon , à qui fat "' 
fait dire qu'il pourroit fe rendre ici fur 
le champ j s'il le jugeoic à propos. | 
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LISETTE. . .. '. 

Ce MonfieurCléon.a fi bien fait fort 
compte qu'H vient à cônrrétems pour moi, 
& je me meurs de cunolîté. ' ' "" 

, ,- ^ iElle rentre^) 



'V 



7* M" 



SCENE ;II. 

« » 

ÇLÉQN, LÀ MARQUISE».' 

CL É O N. !,:'. 

»... •*« ^« 

M On Pjeu, M^d^n^e, ^'eft terrî- 
bremeftt rirquer'qùe de s*en rap- 
porter dexibfifîfW fojfièifVéW^^ pï)Ut^e; 
mais vous défobéir feroi^ mi autre incon- 
vénient. Auflr-tôt que fài^eçu votre or- 
dxc ^ j<r fuis *çi?Qqru , M^apse, - » 

. LA MAR QUI S & ' 
Aflurément:; :v; ' ' ' ' ^ 

. ' c LÉ a a ^ ï 

le me /uis éc^ppe 4^ P^fP^. ^ ^^7^ 

Valet de chambre ; auflî je fui» 

affreux ...... J« dois être affreux, 

LA' MARQUISE. 

Un :homme tel 'que Vcms^ Monfieur)^ 

Div 
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doit plus compter fur lui-même , & vous 
ff avez , fur-tout ^. h confidératîon que j'ai 
poux la famille dans laquelle vous êtes 
nouvellement enqré.^ . 

'C LÉON. 

^ Ah î Madame ce font de braves 

gens , à la yérné. Le Beau-pere le vieu^ 
Marquis de Florimon a quelquefois des 
airs ailèz hétéroclites, des façons fucan* 
nées, h:hut fe prêter à cela; cela fait on 
peu fouffrir , mais pour la petite perfooae 
a laquelle je me luis uni .... 

L A RTA R Q U r S B^ 

£lle fe porte4)ien2 &ns doute ^ 

;^., * ; ex Ê o N. ^' *. 

Comme un Ange /Macramé , & com- 
ihent ne k- porteroit-elle pas bien i Xû 
ipour elle des égards ^ 

LA JtA?RQUISE. 

■' Vous avez à me parler, je.croM ? 

C L É O N. 

Ce n*eft qu'un mot , Madame. Il y a 
yne chôfe quiicçnd k vif u;& Marquis «a 
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homme admirable malgré (on défaut der 
manières ; permettez - moi de vous le 
dire. Madame, c*eft l'extrême vénéra^- 
rion qu'il a pour vous : cela eft tour 
fimple. Vous n'avez pu ignorer jufqu^à- 
pré&ne fes fentimens ^ & qu'il regardoic 
comme un très.-gr^d bien que fon fils 
le Chevalier fût admis chez vous , Se 
vous rendît des devoirs : )e fuis chargé 
d^m'informer fi , par ha&rd , vous n'au- 
riez poim eu quelques fujecs de vous en. 
pîaindre? "^ 

L A M A R Q U 1 S E. 

Des fujets de me plaindre du Cheval- 
lier, moi ! 8ç quels fujets pourvois -je 
en^voir, Monfieur? 

C L É O N, 

Eh ! que fçait- on , Madame ? Sa jgran- 
de jeuneflTe ne lui* permet guère de con- 
noître le monde comme les gens qui 
ont un certain ufage ; il faut fi peu de 
ehofe pour déplaire. Souvent une baga- 
telle, une vétille, la moindre inatten- 
tion rend un homme tout- à- fait difgra- 
cieux ; mais il fuffit. Pardonnez fi , à la 
ifHkixsxsDO. d'un ^pere qui aime tendre* 
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jnent fon fils , }er. vous ai dérobé ce 
moment. 

LA MARQUISE. 

Je ne puis m'cmpêcher de vous de- 
mander à mon tour ce qui , à Tégard 
du Oievalier , peut avoir o€cafionoé ce- 
foupçon? 

CLEO N. 

Quelque chofe d'aflèz fînguKef , Ma- 
dame ; il femble qu'il foit intérieure- 
ment livré à la plus fombre mélancolie ;: 
on cherche à en deviner la caufe : il 
n*efl rien que i*on n'imagiue pour tâcher 
de la découvrir. Comme on s'eft ap- 
perçu que depuis quelque tems il n'à- 
voit point eu l'honneur de vous voir,, 
on a douté fi ce ne feroit pas chez vous , 
qu'il fe feroit attiré quelque mortifi- 
cation; on l'interroge, il s'obftine au fi- 
knce; on lui infinue de changer de fé- 
jour , de s'éloigner , cela paroît aigrir ik 
douleur : enfin cela eft au point que 
Ton feroit prefque tenté d'avoir recours 
aux Médecins; mais là-deflus on héfite> 
car comme vous fcavez, Madame, ces 
Meflîeurs-là oht quelquefois des pw^ 
cédés un peu brufijues. 
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LA MARQUISE, paroijfant furprife^ 

Je ne fçaurois crow.. • .,. 

CLÉON , avec beaucoup de précipitation^ , 

- « 

Je croîs m^appercevoir , Madame ^ 
que ce qoe je viens de vous dire, vous 
a fait quelque peine. Seroir-il poifible^ 
Eh! bon Dieu, quel reproche n'ai -je 
point à me faire d'avoir appuyé, fur ua 
détail , x)ui a quelque çhofe de nojr & 
de trèô-peu întéreflTant pour vous? Je 
me m.eurs de jio.nse y en yérité, .& je pe 
puis m'en confoler, qu'en vous promet- 
tant bien d'éviter une autre fois cecte 
faute. 

ê 

^LA MARQUISE, //tew(?/zf. 

Je ne fçaurpis croire , Monfîeur, que- 
cette mélancolie du Chevalier foit bien 
difficile à vaincre, ni qu'elle pui (Te avoir 
aucune fuite facheufe. A\i furplus , je 
reçois chez moi quelques perfonnes avec 
qui il eft aflêz familier. Peut-être leur 
confieroit-il fon fecret, & fi l'on ju- 
geoit à propos qu'il vînt ici , je n'aurpis 
point dé raifons pour m'y oppofer. 

D vj 
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C LÉ O N. 

Le bon homme , le vieux Marqws 
fera comblé , Madame , qu'il ne foie 
rien de ce qu'on avoit. pu foupçonner ,, 
& je fuis fut qu'il va forcer le Cheva- 
lier àvenir^d^ns l'inilanL mêpie,, vous 
demandeir pardon d'jine néglig^snce aufS 
inconcevable : ne vous appercevez point 
je vous prie que je fots^ "^ £h i boa 
Dieu que faites -vous? 

* Comme il voit la Marquife faire quehuef 
fas , il croit qu^ elle veut le reconduire ^ (r ii 
fait une contor^n qui dérange fa, perruguc*. ^ 
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SCENE II r. 

LA MARQtnSE, LISETTE. 

( La Marquifé farcît réfléchir à ce qu^eîle vient 
d*entendre; elle fait un foupir. Lifette-eHtre^ 
dans minfiant.y 



H 



L I S E T T E. 



E! bien. Madame? 
LAMA R Q iri SE., 

Voici quelque chofe d'aflez éioxmssati 
LISETTE. 

r Quoi î quelque cfiofe de nouveau ? 
Oh ! je n'écoute rîen , ^ Madame , fî ce 
n'eft pas ce que vou^ m'ayez promis de 
me dire fur le compte du pecit: Che- 
valier.. 

LA MARQUISE. 

Ou je fuis bien trompée , ou ce que Je 
. riens d'apprendre doit entrer dans la^ 
confidence que je voulois te faire. 
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L I s E T TE. 

En ce cas, je vous écoute. Madame- 
LA MARQUI SE. 

Tu te fou viens bien que je t'ai pré- 
venue que tu nepouvois t empéchei» d# 
rire? 

LISE T.T E. 

. Je m'en fouviens. 

LA MARQUISE, 

Ris donc ; le petit Chevalier eft fé^iel^ 
fement amoureux de moi. 

LISETTE, 

^ Mais je m'en étois fuffifamment dou- 
tée. Ce qui m'arrête y c'eft que ;e ne 
vois pas ce qu^ cela peut avoir de ri- 
fible. ^ 

LA M A QU IS E.. 

Tu ne le vois pas ? 

LISE T T E. 

Non, Madame. 

LA MARQUISE. 

Quoi ! un enfant P 

LISETTE. 

' Un enfant ! mais il efl de ce^ eot 
£^ix$ . ^ ;•, que^ tous les iours oa marie» 
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LA MARQUISE. 

Tâche donc , ma pauvre Lifettç , d% 
voir un peu plus de difccrnement ; fonge- 
donc, fonge que c'eft moi qu'il aime;, 
fonge que mor , je n'aime point ^ & que 
s'il étoit poffible que Tidée du mariage 
vînt à me flatter beaucoup, ce feroit un 
homme au moins de mon âge que je 
choifirois pour cette belle fantaîfie-là. 

LISETTE. 

Ma foi , Madame, impatientez-vous> 
tournez-moi^ en ridicule ; je ne fçaurois: 
parler contre ce que je penfe; & pour 
moi, jenefçai pas quelle fi. grande dif- 
férence d'âge il y a encre y ous & lui. 

LA MARQUISE. 

Tu as des façons de te tromper que,. 

fans médifance, bien des femmes aime- 

Toient mieux que le jugement le plus 

Tain. 

.LISETTE. 

Enfin , à votre compte , vous vous re^- 
gardez donc comme fort avancée en 
âge ; & il n y a déjà plus de mariage k 
efpérer pour vous ? 

LA M ARQULS.E;. 
Pour être avancée en âge ^ non afla»» 
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ïément , & peut-être feroî^- je aflez mé- 
contente de l'être; mais (i tu étois capa- 
ble d'un moment d'attention , tu con- 
viendrois que , dans le monde , on voie 
communément une femme être de quel*- 
ques années plus jeune c^ue fon mari ; 
c'eft une régie ^ c'efl un ufager donc il 
femble que l'on foit convenu, & il fàur 
bien qu'H y ait quelques raifons pour 
cela. Il n'y a dans ce que je vais dire ^ 
ni faufTe gloire^ ni pbilofophie » nlau- 
aine afiëâation ; le Chevalier a dix-huir 
ans f j'en ai près de dix plus que lui. Le 
Chevalier ne me convient point ; cela eJÛb 
&DS réplique. 

L I S E T T K 

Il efl donc bien malheureux ! 
'la MARQUISE. 

Il Te féroît fi l'on pouvoit raifonnaBIfr 
ment croire que cette pafSon fût inviii- 
cible y oui^ fans doute, il le leroit; car,. 
&ns efpérance de mon côte , il s'attireroit 
encore Tindignation de fon père, qui, 
dès long-tems , lui deftihe un parti pwf- 
famment riche , un parti dé toutes les fi- 
xons coaven^le. 
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LISETTE. 

De forte que ce que Ton peut cfpéret 
de* mieux pour fui , c*ef{ que cette idée 
lui paflèra aind qu'elle lui eH venue. 

LA MARQUISE. 

Il y a tout Keu de refpérer ; auffi , l*à- 
deflTus , mon parti efl-il pris : oui , je l'ai 
réfolu , Lifette , je veux, en me divertiï^ 
ianc, ne rien épargner pour la vaincre*. 

LISETTE,. 

Vous 1 la vaincre ^ 

LA MARQUISF. 

Moi-même. JPavois eu recours à l'aB-^ 
lence; Tabfencen'a rien fait. 

L I S E T T. E; . 

Si- rabfence- ' n'a rien fait, yoîlà une 
petite padion qui m'a bien l'air d'être iii^ 
curable. 

LA MARQUISE. 

Je ce réponds qu'avant peu ^ il ne fera, 
plus queflion de rien. 

L I S E t T E.1 

« 

Eh! quelle conduite pourriez - You» 
dkmc obferver pour y réuiïir. ï 
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LA MARQUISE. 

Une conduite à laquelle j'avoîs déjà 
penfé, & qui,. en lui rendant là tranquil- 
lité, ne peut , te dis- je , avoir rien que de 
divertiflant pour moi. Sur lé rapport 
qu'on vient de me faire , je me fuis dé- 
terminée à le revoir : il doit venir ; je fui^ 
vrai mon dclTein. t^ ♦ 

LISETTE. ' 

1 

Je ne fçais pas quel llratagême vçns^ 
comptez employer ; en tout cas , il mepa* 
roit fâcheux que vous^ détruifiez vous- 
mêipe^ rhommage qu'çn vous adrçQe : 
une flamme même inutile a quelque choft 
d'amufant : vous avez fait ce que' vous 
avez du , &.iî Ton perfîftà à «vous aimer ^ 
ç'eû la faute du. fgrt'j:.c;A çeft pluf la 
vôtre. 

LA MARQUISE. 

Le fort , à ce qu'on dît , fait bien des 
iimces; jtnsû&cesfacices'lâ, rha pauvre Lt- 
fette, c'eft fe flatter que dé- croire que l'or» 
ae foit point oWigé de le^i réparer,. 

LISETTE^ 

Fort bien- 
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LA MARQUISE. 

Voilà mon întencicm; au furpli», il 
faut des occafions pour exécuter ce que- 
j'ai projette , & fuivam les cicconïlances„ 
la raifon m'infpirera. 

LISETTE. 

Sçavez-vous bien , Madame , que votre* 
réfolution eft un effort furnaturel ? Mais 
je n'en dévrois pas être furprife, & J*aî 
fouvent diflingué je ne fçais quoi d'hé- 
loïque dans Beaucoup d*adioiis que je 
vous ai vu faire* 

LA MARQUISE. 

Sçaîs - tu Wen , toi , que tes éloges ^ 
ta grande admiration- pour mon mérite> 
me paroîflTent les plus plaifentes chofes^ 
do monde , & que tu as xin ton de flat- 
terie dont je me pafTerois à merveille ? 
Va, je fçais que je dc^îs agir ainfi. Ne 
me loue point : féconde mes deflTeins ; 
fais- toi comme moi un plaifir de trou- 
ver des idées qui les. rempliffent. Ce 
font là les feuls moyens de me plaire. 

LISETTE. 

Allons , Madame ,• je me rends à vos. 
laifons; je commence à me fentix moinsde* 
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fbibleflè. Oui, me voilà, comme vous^ 
déterminée à tout entreprendre* On vient 
pour annoncer quelqu'un. 

LA MARQUISE- 

Seroit - ce déjà lui ? 



se E N E IV. 

UN LAQUAIS, 

LA MARQUISE* 

LISETTE» 

LE L A^U Aïs, 

JLi E Chevaîier de Florimoiv 

LISETTE.. 
Faites entrer» 

( Le Laquais fort, y 




' I ' 
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S C E N E V. 
LA MARQUISE, LISETTE^ 

LA MARQUISE. 

JE ne TatteDdois pas fi-tôx ; n'ayant 
point encore afTez médité mon Rôle, 
te pourrois agir mal -adroitement. Dans 
un inftant je te laiflfèrai avec lui ; tii le 
feras parler ; tu auras foin de te retirer^ 

LISETTE. 

J'entends. 

LA MARQUISE. 

'Le voilà. Eloignons -nous un petij 
iç paroiflons occupées. 






% 
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SCENE V I. 

|::E CHEVALIER FLORIMON, 

LA MARQUISE, 

LISETTE. 

LE CHEVALIER. 

IL m'eft permis de la revoir ! Je ne 
fçaurois croire mon bonheur : eft^ce 
^>ien chez elle que je fuis? Eft-ce elle 
que yapperçois .... ? Mais hélas ! je vais 
bientôt retomber dans la plus affreufe 
mélancolie , puifque je n'ofe déclarer 
ce que je fens. Cependant il faut difïï- 
muler, & ne lui point déplaixe par un 
air embarrafle. 

( D*un air gai &• léger» ) 

Vous voilà. Madame, dans des afiâi- 
xes tout -à- fait férieufes. 

L A MAR QUISE. 

Ah ! • ... . Eh 1 c'eft Moniîeur le C3ie- 
valier. 

LISETTE. 

Eh J vraiment oui , Madame , on vient 
de vous l'annoncer^ 
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LA MARQUISE. 

Je n'avois pas entendu. 

LE CHEVALIER 

. Vous avez vu Qéon, Madame? 

LA MARQUISE. 

Ouï, je recommence à voir du mon- 
de. Les affaires qui m'occupoient font 
finies. Je me fuis informée de vous à 
Cléon y ii m'a die que vous vous éciez 
fort bien porté. 

LE CHEVALIER. 

Fore bien. Oui , Madame , je . • • « il 

a railbn. 

LA MARQUISE. 

C'efl: un homme extrêmement polL 

LE CHEVALIER. 

3'aî vu beaucoup de perfonnes lui ren- 
dre la même îuftice, & il eft certain.... 

LISETTE.. 

Qu'avez -vous donc. Madame? Vous 
paroiflez inquiète. 

LA MARQUISE. 

Je regarde que je n'ai pu retrouver 
ici Ain de mes livres qui $'eft égaré ; je 
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'n'aurai peine de repos que je ne Taie re- 
trouvé. Il faut que je voie à ma Bi- 
]3liocheque ; je fuis lure que par écourde- 
rie , quelqu'un l'aura placé hors de fou 
rang. Monfieur le Chevalier Toudra bien 
m'y laifler aller, 

iE CHEVAUER , la fuivant jufqu'au 
fond du Théâtre av^c un air content. 

Eh ! mon Dieu , Madame , vous 4çar 
>éz bien que je ne fuis point ici pour vous 
contraindre. Ce ne feroic pas penfer de 
moi comme je le défire ; vous pouvez 
«n être perfuadée» 

La Marquifefort. 




m-àr-tf-à f -«- 
4-É-é- Â-É i- 
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SCENE VIL 

LE CHEVALIER , LISETTE^ 

LE CHEVALIER , à Lifette , enfe réjouipnt. 

jQl Lie va revenir ? 

LISETTE. 
Dans le iftoment. 

LE CHEVALIER,éè/^«rrf. 

Ne pouvant me réfoud^e à me déclarer 
moi-même , voyons fi de ce côté -ci , il 
tie feroic pas poillble de trouver quêkjue 
rclTource. 

LISETTE, à part. 
Il femMe qu'il veuille me parler. 

LE CHEVALIER, 

Ahî Lîfette^ Il tu voulois, (/oi/pî- 
tant ) j'ai un gcand fecret à t'apprendra. 
LISETTE. 

Un grand Tecret ! & feroit-il befoia 
de fe taire long-tems f 

Terne IIL "R 
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LE CHEVALIER. 

Que dis-tu, ma féticicé^ maviedépen- 
droient de le réveier. 

L I S E T T £• 

Oh! en ce cas, parlez; ileftbonde 
faire fes conventions. 

LE CHEVALIER. 

FuifTes-tu tenir le même langage quand 
je te l'aurai avoué ! Imagine-toi , Lifette , 
ce qu'il y a au monde de plus infortuné^ 
eu le vois en jettant les yeux fur moi. 

LISETTE. 

Infortuné ! vous ? vous a qui un rang , 
de la jeuneiTe & des biens coniidérabks 
promettent le plus agréable avenir l 

LE CHEVALIER, 

Infortuné au point qu'il faudra qu'a- 
vant peu j'y fuccombe. Enfin je meurs. 
Je l'adore ; & mon fort fera de l'adorer 
toujours. 

LISETTE, 

Eh ! qui donc? 
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LE CHEVALIER. 

Quand je t'ai déclaré que j!aime , .p©u- 
xoi6-cu un feul inflanc doucer de Tobjec/ 

L I S E T TE. 

AfTurément; jeconnoîs beaucoup de 
femmes qui fonc tournées de façlm à 
vous réduire à cette extrémité - là. 

LE CHEVALIEJR. 

■ 

Ah ! fi quelque incertitude te refte, elle 
ne peut manquer de venir de la diflance 
infinie que jfes perfeéBoas mettem e/itre 
elle & moi. C'dl que tu as, comme moi , 
remarqué xjuelqtiecliofe d'auûere dans fes 
regards & dans fa conduite; ( car la Mar- 
quife a cela. ) Ce font auffi ces raifons 
qui mont forcé de me taire , malgré tous 
les maux cruels que le iilence me caoTe. 

LISETTE. 

Quoi ! c'eft de ma Maîtrefle dont il 
eft queflion ? efièâivement je ne fçai« pas 
à quoi je penfois. Comment ne vous ai- je 
pas entendu d'abord ? Voilà donc votre 
fecret ? . 

Eij 
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LE CHEVALIER. 

Ouï , k voilà ; mais à préfent que je te 
l'ai eonfié : hélas ! fi tu pouvois te fouvenît 
^ue tu es indifcrette. 

« 

LISETTE. 

- Moi ! Je vous promets d'en parler. 

LE' CHEVALIER. 

Tu mêle promets? 

LISETTE. 

Oui. Il n'y a que façon de tcMirner les 
cliofes , & vous pouvez compter qu'au 
premier moment favorable votre affaire 
iera faite. 

LE CHEVALIEI^. 

Quoi î ma chère Lifette ! quoi ! je puis 
efpérer celadexoîJ Avoue donc qu'ileft 
împoffible qu'un cœur ne reflente pas pour 
eUe la paflion U plus violente ; & je puis 
£ompter que tu parleras } 

LISETTE. 

« 

Cfift comme û elle le fjayoît. 



•Mii. 
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LE CHEVALIER. 

Ah ! ce marnent me paroîc n6 pouvoir 
arriver allez toc. Crois-tu bientôt trouve* 
cette occafion f Si je fortois ? . . . . 

LISETTE. 

Non vraiment; elle a compté vou« 
retrouver ici. 

LE CHEVALIER.. 

Je frémis , & je flefire en même tetnsy 
que ne donnerois-je pas pour qu'il me fût 
poflîble d'entendre commeiit elle recevra 
cet aveaî 

LISETTE, paroiffant faire réffexioni' 

Plaît - il? 

LE CHEVALIER. 

Oui , ce font de ces circonftances où 

Ton voudroit, pour aind dire, fe rendre 

invifible. 

LISETTE, à part. 

Ne fcroît-ce pas un moyen pour elle*' 
LE CHEVALIER.. 

Aquoipenfes-tu^ 

B iij 



\ 
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LISETTE. 

Vous voudriez , dices-vous , entendre 
comment elle recevra cet aveu ? 

LE C H E V A L I E H. 

Sî je le voudrons f Tu dois bien le jur 
ger, fi cela étoir poffibte. 

LISETTE. 

Mais je ne vois point qu'il y ait tant de 
«Efficulté à cela. Je lui dirai que vous êtes 
Ibrtî , que je n'ai pu votis retenir. Caçheï 
Vous' icr quelque part. 

LECHEVALIEB. 

Tu crois 

LISETTE. 

Hîen n'eft plus facile,vous dis- je ; tenezr, 
/ pir exemple, derrière cette toilette, fur 
ce petit tabouret. Je défié que Ton fe doute 
jamais que vous foyez là. 

LE CHEVALIER. 

En effet ^ Lifette , rien a'eû mieux 
jmaginé ! Ah ! combien je te fiiis rede- 
vable! ■ 
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LISETTE. 

Mais au moins point de tranfporcamou^ 
reux. ; fur ce que vous jenccndrez , vous 
fentez la conféquence. Je ferois perdue ^ 
& vous vous feriez tort à vous-nvême. 

LEaHEVALIER. 

Peu» -ta craindre que je manque de 
prndfenee , quand- il s'agit de tout ce qui 
pew nf'kcéreflf r ? 

LISETTE. 

Dcmnez^ m'en votre parole. 

LËCHEVALIER; 
Je te la doone. 

LISETTE. 
Ceftaffez. 

(Elle rentre,^ 




Ci« 
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SCENE VIII. 
LE CHEVALIER^/euZ. 

CTii eft dx)nc fait, St je touche à 
rinftant qui va décider de ma vie;,.. 
Pourquoi trembler ? Cette crainte extrê- 
me, qui m'a retenu jufqtfà préfcntjLn'étoit- 
elle pas plutôt un aveuglement caufé par 
la violence de mon amour ? Mon hom- 
mage doit -il lui paroltre.une pflfenfef 
fur - tout en iiie déclarant de- cette façon 
indirefte'r Eh 1 quand cet «iveù m^e 
lui fembleroit hafardé j' je n*aî pbîiit à 
redouter, de ià part, cette vanité ridicule 
& ces afieâations dont le favDc métjce eft 
feul capable. Efpérance qui , pour la pre- 
mière fois , viens animer mes lens , que tu 
as de charmes J Si mon amour n'étoît pas 
défapprouvé , ne pourrois-je pas me flat- 
ter de lui plaire f Si je lui plais , qui pour- 

roit m'empêcher d-^frérer Quoi ! je 

ferois pour jamais uni Thymen .... 

ô Ciel Mais il me femble entendre 

quelque bruit. Plaçons-nous, & prenons 
bien garde qu'on nous furprerine. 
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se E N E IX. 

EA MARQUISE & LISETTE y 

au fond du Théâtre ,. paroijjentfo 
parler & rire enfemble. 
LE CHEVALIER, caché der^ 
tiere la toilette.^ 

ElSETTE , bas à la Marquife , en lui mon" 
trant Ven4roit où le Chevalier eft caché*- 



C 



'Eft ici.. 

LA MARQUISE y bas à Lifette. 

Tu ne pouvois rien trouver de mieux;. 
LaiflTe- moi faire. ( Haut ; parlant d'un- ton 

vif (f* étourdi.) Ah\ quel ravi (Tement ! quel 

niot agréable viens- tu de prononcer,! 

quileft d'heureux inftans dans la vie! ]ç 

ne puis me contraindre ; laifle- moi me Ti- 

vrer à h joie mais ne me trompes^ 

tu point ./ 

L I S E T T E. 

Non., Madame, .rien n'eft plusvfâj,, 

E-v 
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& il n'eft forti fi précipitamment , que 
pox» melaiHb? ta. lïbsf^ de vous faire a^t 
plucôt cette déclaration*- 

LA marquise; 

Hé! bien, Lcfetee, je fçavoîs bien^ 
moi , qu'à la fin je viendroit à bout de me 

faire aimer de quelqu'un. 

"I 

LISETTE. 

Comment ! comptiez - vous que cela 
ctoit fi difficile î 

LA MARQUISE. 

Eh ! quoi donc ! prétends - tu que Je diC- ^) 
lîmule avec toi ? oh ! je me déguife aflèz ^ 
devant le monde. 

LISETTE. l 

Je ne prétends rien , Madame , & j'au-» ^ 
rois beau le vouloir ; je ne fiirs pas la Mai- ^ 
trèfle de vous empêcher de parler ainfi 
qu'il vous plaît. li 

LA MARQUISE. ' I 



Si tu remarques ea moi une joie fi' ex* ^^ 
ceffive , ce n'eu, pas que ce petit Ch^^a- %\ 
lier me plaife phis qu'on autr£ > xnais c'en; (q 
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qa'entre nous )e fuis fore aife de me rema* 
rier, & quand j'ai déclaré que je ne la 
voulois pas y c'a été pour ne point laifTec 
entrevoir que je manquois d'Amans p 
d'ailleurs il eft riche ^ crès * riche. 

LISETTE. 

Oh ! je ne fçaurofs croire , Madame ;' 
que ce foienc fes richeflès qui yokis cou-- 
chencleplus. 

LA MARQUISE. 

Ma foi , cela ne nuit point ; & puis fort 
peu d'expérience , c'eft encore un avan- 
tage , car m'or qui fcrois fa mère , tu juges 
bien de quel air je le mènerai. 

LISETTE, d*ufi air bénin. 

Mon Dieu î Madame , c'efl que vou^ 

voulez rire , quand vous parlez comme 

cdâ. 

L A MA R Q U I S E- 

Rireî non vraiment. Si j-étois devant 
quelqu'un , tu dois bien penfer que je paf- 
leioià' autrement. U m-aime! ôCiel! il 
feut y pour m'afliîirer fon cœut , que jte 
redouble les foins que j'ai coutume 
d'employer. Convietis ^ Lifette , quli 

- Evj 



io8 LE RIDICULE SUPPOSÉ, 

n'y a point de femme à Paris , qui met- 
te fon rouge auffi - bien que mai. Là , 
devineroic - on que j*en mets f 

* • 

. LISETTE. 

Non , & H y aafTurément bien delà 
modeflie a en mettre fi peu. . 

LA MARQUISE, rw/rr. 

De la modeftie ! ta naïveté me char- 
me. De la façon dont les autres femmes 
en ufent, c*eft une mode , ce n'cft plus 
une impofture. Chez moi, Tart n*ell 
point apperçu, je lui dois tout, & en 
même tems.on me tient compte du mé: 
pris que je parois en avoir : rien n'eft 
plus plaifant. Je me fais gloire de cet 
artifice, car il marque mon efprit-i il 
en eft de même de la fcience, de U 
converfation : crois-tu que quelqu'un 
qui fçait fe conduire, foi t obligé pour 
briller, pour étonner, d'être autre chofe 
que fuperficiei ? & ce qu'on a appris ou 
médité la veille fait les délices & la li^ 
térature du jour ; & tiens, fans aile» fi 
loin , lorfque tantôt j'ai dit devant* le 
Chevalier , que j'aliois pour retrouver 
un livre dans xx^t Bibliothèque , je çomp i; 
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toîs' qu'il m'atrendroît ici ; j'avoîs fait* 
H\a provifion; j^urois parlé. Eh ! bien , 
tu aurois vu qu'il m'^uroit^ regardée 
«omme ur> prodiige. 

LISETTE. 

A regard' de cela , c'eft agir ayec 
eiprit. 

LE CHEVALFER, /uiçira/zt. ^ 

L A MA R QU IS E- 

Qu'eft-ce donc que j'entends ? 

LISETTE, pj-oinptement; 

Je n'ai rien entendu., Madame ;iJ'é- 
gard de ce que vous venez de dire, 
ceft ^ip avec beaucoup d*efprir;, que 
d'agir de la forte. Comment fçauroit-on 
tant de chofes par cœur ? Ôc pourqtioi ? 
Si j'étois: obligée de briller dans une 
compagnie, je crois que je ferois fort 
bien de porter tout d'un coup lô^ livre 
avec moii 

LA MA,RQUI5E. . 
Mais, ce n'eft 'pas^oj^c-; Tefprk briïs 
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iant & la beauté demandent de Tare 
alTurémenc : cependant il y a une chofe 
dont je fuis encore plus curieufe , cq 
font les manières. Â propos de cela^ 
te fouviens-tu? 

LISETTE. 

De quoi? 

LA MARQUISE. 

Eh ! .... . de cette découverte que p 
fis dernièrement. 

L I s E T T F. 

Ah! ah! 

LA MARQUISE. 

£h ! bien , ai - je reudi ? 

LISETTE, /«/ont Pemiarrajîe. '. 

Madame. 

LA MARQUISE. 

Parle donc? 

LISETTE. 

Bon 1 Madame , il n'eft pas queftioo 

ûç tout cela àpiéiiem» 



■*— ^ 
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LA MARQUIS E» 

îhî pourquoi donc cet air de mys- 
tère, cet air inquiet; il femble que eu 
n'ofes parlep? 

L I S E T T E. 

Hé! bien. Madame, je fçais que 
dernièrement,, ayant po«r juge votre 
miroir , vous fîtes pluiieurs recherches. 
Tantôt c'étoit un fourire , tantôt -une 
inclinacioft «le tête. Vous étudiâtes fur 
tofltes les différente» efpeces de regards, 
& il y en eut un , entj'autres , qui vérita- 
blement me parue immanquable* 

LA MARQUISE* 

Oh ! je les pofTede parfaitement , les 
manières. Les manières demandent beau- 
coup d'étude ; le gefle, la contenance , 
Vexpreflîon du vilàge, tout doit être 
rccheiché. Il y a des gens qui pTéten^ 
dent qu'en cela , iis ne font que fécon- 
der la nature. Ils n'y entendent rien: 
la nature eft communémiEftit ingrate en- 
vers nous; clic ne nous donne point 
ces airs qui triomphent .des cœurs. H 
faut s'eâbrcer , foulSrix: ^ il fiiuc qu'il en 
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coûte pour plaire ; mais je ne me trom- 
pe point , Lifette , & furement j'ai en- 
tendu un foupir. 

LISETTE. 

Un foupir !...., Eh î je le croîs bien ^ 
Madame, c'eft moi qui ai foupiré, &r: 
je fonge' que ^ devant tout- à là nacuft,. 
je dois paroître bien imparfaite. 

. LA MARQUISE. 

Il ne m'a pas femblé que ce fut toî; 
Mais dis ^ moi , à préfent qu'il eft (ur 
que Ton m'aime , ne n^ confeillerois-tu 
pas de mener une vie moins recirée que 
celle que je mené ? Si je couroîs les- 
plaidrs? ...cela plaît aux jeunes gens... 
i^endant que je fuis en bonne hunteur, 
pendant que je fuis en train de plaire^ 
que fçait-on, je. ferois peut-être quel- 
que conquête encore plus flatteufe que 
celle du Chevalier ? 

LISETTE. 

Mai5. 

L A MA R Q U I S E. 

Il' y a aujourd'hui un dîner chez ce 
gros homme de Finance qui demeure 
ici près ; je n'en fuis psis priée; mis 
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je fuis fuie d'y être bien reçue. Il' vient 
chez lui des gens joyeux , des gens k 
faillies , des gens a parties extravagan- 
tes. J'irai ; il faut que je fafle un peik 
parler de^ moi dans le monde.. 

LISETTE. 

Je ne fuis point du tout de cet avis> 
& vous vous fèrex moins eftimeri 

LA MARQUISE. 

Oh ! pour le coup , la frayeur me 
Êifit. 

L I S E T TE. 

r 

V 

De quoi donc ? 

LAMARQUISE. 

En regardant du côte de ma toilette ^ 
je viens de la voir remuer : je l'ai vu, 
['ea fuis fûre. 

LISETTE; 

Comment ! vous qui paffèz pour ua* 
rfprit fort , vous auriez de ces vifions-là ?^ 

LA MABQUISE. 

•j •* 

IfÇric. fort tant qu'il te plaira;; (ijê: 
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voyois. encore qoelque diofe, m me 1 
verrois tomber évanouie. 

LISETTE. i 

PalTons donc d'un awre côté. Mada- 
me, & forçons d'ici prompcemenc. 

LA MARQUI SE. 

Oui ; mais âor cet article y feis auSl 
fecrecce que tu l'as toujours été. Ce 
n'efl pas la première fois que tu m'as 
YU faille dt pareilles frayeurs» 

LISETTE.. 

Sur -tout depuis que vous êtes veuve,' 
il m'a femblé que vous étiez devenue plus 
peureufe. 

LA MARQU ISE y d^un ton ferme.- 

Va , les plus grands génies ont leurs pe>« 
tîtefles, & je ne connois de vertu parmi 
les bommes^ que le talent d'en impofer% 

( Elles fpTUnu > 



\ 
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S G E N E IX. 

LE CHEVALIER, /euZ, 

Sortant de derrière la Toilette, 



O 



Surprife! quel mélange confus d'i- 
dées fe préfente à mon efprk ! en 
quelle fituation elï à préfent mon cœur * 
3'aî yooîu être kiftruit. Je- l'ai demandé 
moi-même : eft-^ce uneiHuôo©^ 
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se E NE XL 
LISETTE , LE CHE VALIER^ 

LIS ET TE. 

EH bien l je vous ai tenu parole. Je 
n'ai point béfice. J'ai déclaré votre 
aaiour : & à l'égard de cela , vous avez 
vu qu'elle ne s'en eft point du tout oflfea- 
fée. ^ 

LE CHEV A LIER, tîîjfemenr^ 

Non,- 

LISETTE. 

Au contraire , il y a une chofe qui m'a' 
Êit de la peine , & qui certainement a dû 
vous en faire auflî , fa joie a été fi grande 
qu'elle n'a pu s'empêcher de fe féliciter 
d'un peu d'art auquel elle a ordinairement 
recours. Au furplus , elle s'imagine que 
dé certains défauts qu'elle a font Bien ca- 
chés ; &je fuis fûre, moi, qu'il n'y a 
perfonne qui ne s'en foit apperçu , & que- 
vous tout le premier^ vous ^viez bien: 
ce qui en éioit;. 
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LE CHEVALIER. 

( à pnrt. ) (à Lifettf. ) 

5c n'en puis revenir/ Dites-moi : me fe- 
xâ-c-il permis dt la voir , de lui parler / 

/ LISETTE. 

Affurément ; maïs vous avez un atr 
încerdit & troublé^ qui peut-être lui ferotc 
connoitre ce que nous avons hafardé : 
diflîpez-vous un peu , tâchez de vous re- 
mettre , laiflèz paiTer quelques momeni^ 
Vous pourrez revenir enfuite. 

LE CHEVALIER. 

Le Ciel m'eft témoin que ce qui peut 
diminuer fes charmes n'ell point ce qui 
m'afflige , & que pour mieux fonder mon 
cfpoir , j'ai mille fois défiré qu'elle en fût 
moins pourvue . . . mais qu'elle ibit capa* 
tle defauflèté; que l'aveu de mon amour 
ait été pour elle une pcc^afion de s'applau* 
dire de tant d'artifice^ je l'avoue, c'eft 
une penfée qui m'accable. 

LISETTE. 

Bon! elle prétend que cette fauflèté 
rfeft autre chofe que de l'efprit. De vou» 
à moi ^ la préceocion me parole un peu 
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linguliçre ; & pour vous parler franche- 
menc , après ce qui s'eft paiïe , je ferois 
icrarieulè de fçavoir s'il feroir poÛibie que 
vous raixnafTiez encore ? 

LE CHEVALIER, d'un ton ferme. 

Je vais vous répondre, malgré l'ctonne- 
tmenc où }e fuis , malgré l'iccange façon 
<lonc elle a paru approuver la pafTion que 
fai pour elle. N'en doutez pas , cette 
.paillon doit reûer écernellement dans mon 
cœur , quand elle y mériteroit le nom de 
foiblefle; & fi le menibnge & l'arc m'ont 
féduit , c*eft avec tant de force , que la 
vérité même ne peut plus détruire ieur 
ouvrage* 

( IlfOTt. ) 



\f^ 
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SCENE Xïl. 
LISETTE, feule.. : 

OUi ! Oh ! l'on s'eft cependant bien 
promis de vous vaincre -en au- 
rions-nous le démenti i Allons , ferme , 
courage. 
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SCENE XIII. 
LA. MARQUISE, LISETTE. 

LA MARQUISE. 

LE voHà forti. Eh! bien, Lifene, 
quck progrès avons-nous faits far 

lui i 

LISETTE. 

Je ne fçais qu'en dire. Ce feroit pow- 
tant dommage d'échouer ; car, fçavez- 
vous. Madame, qu'il y a bien du plai- 
fir à tromper P Je ne l'aurois pas iîru. 

LA MARQUISE. 

• 

Ceci n^ft qu'une première 'tentative. 
J'ai une idée , Lifette , -qui ne fçauroit 
manquer de faire plus d^effer. H ne fal- 
loir pas efpérer qu'il fût tout d'un coup 
rendu à lui-même ; je le connois , & IP 
le fçaurai frapper par des endroits plu^ 
fenffbles. 

LISETTE. 

^ Ce 9ui m'a paru le troubler le ph»/ 

c'eft 
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c'eft la fauflTecé dont vous avez paru ca- 
pable ; c^eft ce qui accaque la fincérité 
devotr^ cœur ; il voulokfur le champ 
vous parler, & dans l'inftant a^ous allez le 
voir reparoître ; mais , à vocie égard, Ma- 
dame, en confcience , comment n'êres- 
vous pas touché des peines que vous lui 
faites endurer ? 

* 

LA MARQUISE, paroiJfantunpeufaJfie^ 

Comment ? >• . . parce que je ne le fuis 
point, 

X I S E T T E. 

Eh ! ouï ; mais .... par exemple , vous 
venez de dire cela d'un ton .... Eh ! non , 
vraiment , je me trompe ; votre réponle 
ellTort jufte. 

XA MARQUISE. 

Ne crains rien fur ce que j'entreprends^ 
j'ai trouvé des raifons ibffifantes. Je me 
fuis allez confultée ; & s'il y avoitquel- 
que apparence que , dans l'occafton, mon 
coeur pût jamais m'abandonner , mon de- 
voir n'en feroit pas moifis préfent à mes 
yeux. Laiffonscela, je ne veux m'occuper 
que de mon idée. Elle eft harJîe , mais 

Tome IIU ¥ 
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elle n'en ell que plus propre à achever ce 
plaifir que tu dis que Ion trouve à trom- 
per , & ce que la raifon m'a fait réfoudre 
d'accomplir. 

LISETTE. 

Encore un mot , s'il vous plaît : votre 
réputation ne court-elle aucun rifque ; car 
en badinant^ vous voilà déjà accufée de 
bien des affaires. 

LA MARQUISE. 

Ah ! ce ne feroit pas lui rendre juftice 
que de le croirç indifcret ; d ailleurs des 
chofes frappantes pour lui , ne le feroienc 
point pour d'autres: & au pis-aller, ce 
qui pourroit tranfpirer ne paflTéroit guère 
un petit cercle de perfonnes, Enfin^quand 
l'objet de ncvi démarches eft utile & né- 
ceffaire , c'eft tout ce que l'on doit ênvi- 
fager : combien de gens ont vu leur ré- 
putation affoiblie, dont tout le crime 
étoit un attachement inviolable à la 
vertu ! 

LISETTE. 

Je n'ai donc plus d'inquiétude , livrons* 
nous à votre nouvelle idée , badinons ^ 
crompons , trahi(fons fans refTource. 
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LA MARQUISE. 

Que quelques perfonnes puiiTènt en 
être inftruices , cette raifon ne m'arrête- 
loit point : au contraire, leur erreur ne 
feryiroit qu'à fortifier la fienne ; mais je 
n'ai point de tems à perdre : tu dis qu'il 
doit revenir dans l'inÂant l 

LISETTE. 

S'il doit revenir ! je vous le répète. 
Madame , il vouloit vous parler dans le 
moment même : & je ne Tai éloigné que 
pour vous laiflTer le tems de refpirer. 

.LA MARQUISE. 

Mon deffcin n'eft pas qu'il me voye à 
préfent . * . . Ecoute . • ♦ fi je ne me trom- 
pe ... . 

LISETTE, ajant écoute. 

Quelqu'un vient d'entrer, ne différez 
donc pas d'avantage* 

LA M A R Q U I S E. 

levais lui donner de moi une idée 
tien contraire à celle qu'il avoit con- 
çue, •. . parle de ce dîner en queftion ; 

Fij 
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dis-lui qu'il faut qu'il auende; & viens i 
«ne retrouver au plus vice. j 

LISETTE. 

Cela eft entendu , repofez-vous fur i 
moi , dans un inftant je vous rejoios^ I 
Madame. 



iiC 
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SCENE XIV. 

LISETTE, feiik.. 

N'Enrends - je pas la voix de ce cfiai^ 
manc Monfieur Cléon ? Ceft un 
homme à protédés réguliers , qui tantôt, 
par parenthéfe , quand il ma rencontrée , 
m'a lancé quelques œillades , dont la caufe 
mériceroic d'être approfondie de ma part; 
mais j'ai autre chofe en tête. Juflemene 
;il accompagne le Clieyaliej:» 







4* 
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SCENE XV. 

CLÉON , LE CHEVALIER , 
LISETTE. 

CLÉON. 

CEla eft trop fore , mon cher Beau- 
frere, cela eft trop fort. Vous pouf- 
fez le mérite au plus loin , & vous me 
mettriez en colère. ( d Lifette. ) Bon jour, 
Taimable Suivante. £h ! quoi l vous me 
fuyez / 

LISETTE, pajant du côté du ChevalUr. 

J'ai donné ordre là-bas que Ton vous 
laiflac entrer , parce que j'ai bien compté 
que vous attendriez avec plaiiir le retour 
de Madame. 

LE CHEVALIER. 
Quoi ? 

LISETTE. 
Vraiment ! y a - ^ il eu moyen de là 
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retenir ! Vous fçavez cette fête qui fe 
donne à deux portes de ce logis : il a 
fallu qu'elle fuive fa fantaifie ; mais comnie 
elle ne manquera pas de trouver là plu- 
fieurs étourdis qui furement lui déplai- 
ront ; & comme il y a déjà long - tems 
qu'elle eft fortie , je vous confeille d'at-. 
tendre. 

LE CHEVALIER) outrée mais fi contrai- 
gnant» 

Jamais on ne croiroit ! • • • allons , j*ac« 
tendrai ; je vous fuis obligé. 

LISETTE , allant faire la réyérence à Cléon 

Votre très-lîumble fervante. 
CLÉON, àLifitte. 

Eh ! reftez donc ; ne pouvez- Vous ? . ^^ 
Vous êtes bien cruelle. 



_ » 

Fîv 
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SCENE XVI. 
CLÉON, LE CHEVALIER. 

C L É O N. 

JE vous Tài dit , Chevalier , fî vous ne 
vous appliquez à imiter certaines 
gens, vous vous: attirerez par- tout des dé- 
lagrémens. Vous voyez le ton que je viens 
de prendre avec cette Suivante. A peine 
Taî-je regardée, à peine lçai$-je fi elleeft 
jolie; n'in^porte, je la préviens, je l'in- 
tér-efle , & voilà comme on fe rend agréa- 
ble. Enfin , vous ne voulez pas vous for- 
mer, ni vous en rapporte? à moi. Je. vous 
rencontre , vous me paroiflez confferné. 
Il vous échappe de me dire que vous 
venez ici. Je n'en puis fgavoir davan- 
tage. 

> LE CHEVALIER. 

Ah î quelle confidence pourrois-je vous 
faire ? 



w^m^^^^^mm^^m^^^^^^^^^^^^^'^ ■ . ■■ ■ i ■ ■ ■ ^ ■ -^ -^ 

COMÉDIE. 129 



CLEO N. 

Les gens les plus aimables ont fou« 
vent bien de la peine à, plaire, j'y ai été 
trompé ^ moi qui vous parle. Okii , j'y 
ai été trompé. Le monde , les femmes 
fur-tout , n'ont pas toujours les fentimens^ 
qu elles font paroître. Je m'épargnai une 
fois bien de l'inquiétude; je fréquentois 
alTiduement une Dame ^ il me vint ua 
foupçon, je ne tardai pas à m'en éclàir- 
cir, & je lui envoyai un beau maun ces 
Vers : 

Vous dites que je fuis cKarmanr». 
Vous me le jurez , belle Hortenfe ;;: 
Mais je vois , malgré l'apparence >. 
Que vous ne m'aimes nullement» 

n fe trouva que je devinai jufte-, & vous* 
jugez bien avec quelle promptitude je 
lompisavec elle. 

LE CHEV ALlEKy à paTU 
Hélas* 

ç L É o n. 

Elle mécrivic, (car elle m'écrîvoit) t Si- 
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réponfe fie bien voir combien je l'avoit 
jnortîfiée en la démêlant. J'ai cette ré- 
ponfe fur mes tablettes : 

Je ne me tiens point offenfée > 
Que malgré mes fermens, vous ne me croyiez pas; 
Et quoique vos Vers foient fort plats > 
Je rends juftice à la penfée» 

Fort plats f il y a de Taigreur , comme 
vous voyez , beaucoup d'aigreur. J*a{ 
eu, vous dis- je , quelquefois de la peine 
à plaire , & en revanche , mon cher p 
je ne fuis pas facile à me laiflèr captiver ; 
31 faut qu'une femme foit terriblement 
fur fes gardes pour faire imprelTion fur 
moi. Votre Marquife; parexemple, bien 
des gens la trouvent admirable. Je ne 
fçais : je vous avoue qu'elle ne me paroît 
pas fe connoître tout-à-fait en vrai mé' 
rite ; & je vous demanderois, fi vous aviez 
plus d'expérience. • • » • 

LE CHEVALIER. 

A moi ! Monfieur? Ah ! ne m'impu- 
tez pas de trouver rien à blâmer dans les 
iiommages qu'on lui rei3d« 
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C L É O N. 

Qu'une femme foît attentive , qu'elle 
Içache écouter & fentir , qu'elle remar- 
que la délîcatefle de nos difcours, & de 
nos façons d'agir, j'en fais beaucoup de 
cas. Ceft ce que j'ai bien fçu infpirer à vo- 
tre fœur qui aflurément n'a des yeux que 
pour moi , & qui me prouve continùelle- 
liient fa tendrefle par mille petites atten- 
tions. Pour vous , Chevalier , vous vous 
faites un tort confidérable. Je vous vois 
fur le point de manquer le riche parti 
que votre père vous deftine depuis fî 
long-tems : & pour moi , de quelle fa- 
çon conduifez-vous votre coeur de ce cô^ 
té-là ? Quel manège , quel art employez- 
vous / Quels font les hommages que vous 
rendez ? aucuns, aucuns. 

LE chevalier: 

Si l'avofs eu à faire ma cour , Morr- 
iieur , j'aurois fouhaité ne la jamais faire 
que par fentiment. 

C L É O N. 

A la boûae heure./. Maïs Je vous 

Fvi 



j)i LE RIDICULE SUPPOSE, 

avoue que je tremble pour vous que vo- 
tre père faflTe réuffir le mariage ; n'ayanc 
point eu le talent de vous faire aimer , 
vous devez vous attendre , delà part d'une 
femme , à la conduite la plus trrégu- 
liere. Je vous le dis ; vous ferez le mari 
le plus maltraité qu'il y ait jamais eu fur 
la terre. Il n y a point de difficultés, à^ 
cela. 
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S C E N E XVI L 

LISETTE, GLÉON, LE 
CHEVALIER. 

L I S E T T E. 

JE ne fçais, Meffieurs, s^îleft à pro 
pos que vous reftiez ici* Il $?èn faut 
bien que cette compagnie lui ait déplu 
comme je le penfois : rire ,. boire ,, chan- 
ter , faire une mafcarade, projetter une 
partie : tout cela s'eft exécuté avec une 
vivacité inconcevable. Je l'ai fouvent vu 
Élire de ces parties à la fourdîne ; mais 
cette fois-ci l'emporte fur toutes les au- 
tres. Ce que- je trouve de plus extraordi- 
naire en elle , c*eft qu'il femble que la 
bonne chère , lès ris & les jeux lui aient 
infpiré une gaietéqu'ellé n'a pas coutume 
dWoir : au furplus , cela ne fert qp'à la 
rendre pluy vive & plus jolie. 

G L É O N... . . 

Que dîtiês - vous ? ce récit tféfl pas 
croyable. 
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SCENE XVIII. 

LA MARQUISE en OievaUerj 

CLÉON, LE CHEVALIER, 

LISETTE. 

LA MARQUISE. 

LA partie tiendra , je-ferois bien fâ- 
chée de la manquer ; mais les pls/- 
fîrs fe font faccédés fî rapidement que je 
reviens un inftant pour tâcher de me re- 
connoître. Ah ! je ne m'attendois pas a 
trouver compagnie ici. Cela ne faicrieiî> 
ne vous dérangez point, Meffieurs* 

C L É O N. 

Eh ! comment ! Mais 

LA MARQUISE. 

On ne k gêne point devant ks amis; 
& , quoiqu*on foit femme, il eft pf- 

mis Oui , il eft permis de fe réjouir, 

pourvu qu'il n'y ait rien contre Vhonne^» 

Me recoonoiflèz-vous comme cela? Me 
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trouvez- vous jolie? Oh ! l'aimable, la 
charmante extravagance que nous avons 
Téfolu de faire , Monfieur Cléon 

C L É O N, tCoJant approcher., 

Madame 

LA MARQUISE. 

Et l'autre Monfîeur que voilà aufli. Il* 
faut que je vous explique cela. 

CLÉON. 

Madame 

LA MARQUISE. 

Imaginez- vous que je trouve la . . . • ; 

la ComtefTe de Il eft inutile de la 

fiommer, on doit avoir de la difcrétion. 
Ceft bien le caraftere de femme le plus 

fortuné 1 Elle eft amoureufe : nous 

devons toutes les deux , comme cela , 
aller furprendre celui qu'elle aime , dans 
une nîaifon où il joue ce foir ; ce qu'il y 
z de plus original, c'eft qu'elle m'a dit 
que je Taîmerois, que je pourroîs l'aimer, 
qu'elle ne l'empccheroit pas ; mais ce n'eft 
*pas cela qui me fait courir , c'efl un hom: 
me à U mode ; voilà toup% 
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G LÉON. 
On a beau être à la mode v .... . 

L A MA K Q. U ES E> à Cléon. 

Ne trouvez^vous pas cela phifànt? flonJ. 
Vous êtes eimujçeux ,. vous ,, MonEeut. 
Cléon*. 

G L É^ O N, tr^i-^furpris^ 

Moi ! Madame ?. 

LA MARQUISE. 

Oh ! qu*il y ^eu de. bons mots dits à 

Éable i je voudrois me les rappeller . . . . . 

Mais à propos, je me reflbuviens que je 

dois une réponfe à Monfieur le Chevalier 

que voilà : il m'a fait dire tantôt qu'il 

, m'aimoit. Cet aveu m'a donné bien dé la 

, jfatisfadion : mais je ne fçais pas comment 

il â compté que cet an:^our-la tourneroifi ; 

car il fufBt que la fortunç vous rie une 

fois, il femble que cela. aille de fuite, 

& j'ai déjà trouvé aujour-d -hui- je ne fçais 

combien de Meflieurs qui veulent n>'«- 

poufer... . . Qu'a-t-il ? eft-ce que c«t 

habit -cr me change fi fort , qq*il ne fja-r 

jche pas que c'eil moi? ♦ . ;. ... 
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LE CHEVALIER, d'Un air mortifié. 

y^i eu, je vous Tavoue,. Madame,; 
quelque peine à vous reconnoître. 

LISE T T; E, promptement;, 

Ges habillemens-là changent . -. ... 

LA MARQUIS E. 

Paix, Lîfette, je prends mon férîeux; 
Je voudrois bien fçavoir par quelle occa- 
fion ces Meffieurs fe fonc retKoncrés ici? 
Il y a^ des gens devant qui on ne fçauroit 
^ÊV ilibrement... 

Z I S.EîT TE. 

Oh ! Madame,, n^allez pas perdre vo- 
tre gaieté. A près tout,, vous êtes en hu?- 
meur de vous divertir : continuez ,. cela 
Bevous arrive pas tous les. jours.. 

L A M A R Q U 1 S E. 

Ceft que je vois . • ... J'entends à demi- 
mot. 

LISETTE.. 

Bon h Madame ^ on vous répond ÛB* 
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le même ton que vous prenez ; ces Mef- 
fleurs font perfuadésque vous plaifamez» 
Monfieur Cléon , par exemple , fçaic bien 
qu'il n'ell pas ennuyeux. 

C L É O N. 

Je vous avoue que je n'ai jamais pafle 
pour ceh 

LA MARQUISE. 

Moi ! je ne fçais point ce que c'eft que 
de rien dire de choquant; & quand je 
penferois que Monfieur Cléon eft en- 
nuyeux p fûrement je ne le dirois pas. 

LISETTE. 

Vous l'avez pourtant dit. 

LA MARQUISE. 

Si je Taî dit , en ce cas , c*eft une grande 

étourderie de ma part ; & je le prie 

oui, Monfieur, de vouloir bien là- def- 
£is recevoir toutes mes excufes. 

CLÉON. 

Madame ....{à ifoftt. ) Plus je fonge', 
& moins je conçois. 
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JLA MARQUISE. 

Ah ! çà, la ComceflTe m'attend. ( riant. ) 
Franchement, je vous l'avouerai à pré- 
fent , Meffieurs , ce petit moment de re- 
pos m'étoit tout-à-fait néceffaire , & me 
voilà entièrement remife. Allons, Lî- 
letce , avertirez mes gens. Je ne fuis 
point fâchée, après tout , que ces Mef- 
fieurs fe foient trouvés ici; & je ne les 
crois pas capables ,- pour une fois en- 
u'autres , de faire de mauvais difcours : 
au furplus ma réputation eft aflez établie. 
Monfieur Cléon, je m'avife d'une chofe: 
tenez, cela rendra notre partie inimita- 
ble; venez avec nous. 

C L É Ô N. 

Moi! 

LA MARQUISE. 

Nous vous mettrons en femme , nous 
vous a jufterons ; ce fera une fource infinie ' 
de quiproquos & d'aventures. 

CLÉON. 

Je ne connois pas Madame la Corn- 
t leffe ; le Ciel m'en préferve î 
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L A M A R Q U I S E. 

Quoi! vous avez rimpoliteffe de me 
refufer.^ Je ne Taurois pas cru , celas'ap- 
pelle manquer d'égards ..... 

G LÉ O N% 

Je n'en - manque point. . 

LA M.-ARQUISE. 

Votre refus m'afflige >/ vous perdèz^ 
mille conquêtes; car ce traveftiflement 
vous auroit été à merveille. Allons^ 
partons : je vais être là moitié moins en- 
jouée que je ne l'aurois été. Viens ,, Li-r 
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SCENE XIX. 
LE CHEVALIER^ .CLÉON. 

XE CH.EVALIER. 

M On efprit eft confondu ; on ne 
peut plus l'eftinfier ; il n'y a point 
de raifonnemenc à faire. 

CLEO N. 

-Pour moi , je fuis épouvanté ; elle 
prétend que Ton manque d'égards pour 
elle;, & c'eA elle qui^ .... 

LE CHEVALIER, 

C'en cfft fait , ma réfolution eft prife* 
Monfieur ^ rendez-moi prompternent "un 
fervice : vous ferez éclairé par la fuite« 

C L É O N. 

Eh ! je le fçais , vous i'aîmez. De 
quoi diable vous avifez-vous d'aimer 
une femme que, dans le fond, j'ai tou* 
iours foupjionnéei^*.*^. 



^•^ 
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LE CHEVALIER. 

Ne perdez pas un inflant : je ne puis 
fîî ne veux paroître devant elle; elle 
fi'eft pas encore fortie ; donnez-moi la 
iàcisfadion de lui dire que je pars ; que 
mes importuniccs lui feront dorénavant 
épargnées ; que jamais elle n'entendra 
parler de moi. 

C L É O N. 

Il eft certain 

L E C H E V A L I E R. 

Allez promptemenc, je vous, en con- 
jure. Vous en inftruirez tout de fuke 
mon père, car il feroit inutile de vou- 
loir m'arrêter ici un moment : ce féjour 
eft devenu pour moi un féjour affreux. 
Je vais me retirer dans une de fes ter- 
res la plus éloignée. 

C L É O N. 

Je fuis obligeant , mon cher ^ & je 
vais vous le prouver. 

( Il fort. ) 
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V 



SCENE XX. 

LE CHEVALIER, /euL 

AVec quelle fureur ^ de quels coups 
précipités ai -je été accablé ! une 
femme qui , pour marquer la haine la 
plus force , auroic exprès voulu décbi* 
xet mon cœur ^ auroit-elle pu mieux 
xéuflir^ Hélas! je n'ai pas même le cruel 
avantage d'être haï ; je ne fuis rien à 
cr- fes yeux. Fuyons : telle que je la croyois, 
je^ réloignement n'auroit fait qu'irriter mes 
if peines; à préfent il doit éteindre un 
H: malheureux amour qui ne m'attireaue des 

afe mépris. Je yeux fuir je fuccombe. Ne 

fo' meft-il pas eflTentiel , pour l'oublier plus 

furemenc , de me confirmer dans la 

nouvelle opinion que j'ai d'elle ? Ah ! 

Un amour tel que le mien ne fe dé- 

t truit pas par des moyens ordinaires. Si 

<lu moins je m'éclairciflfois encore 

, ) Oui , je le dois ; oui , il me faut des 
Preuves encore; J'attendrai, je furpren* 
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draî ici cène Suivarue à qui , trop im- 
pudemment hélas ! jai déclaré mon 
iecret. ]l faudra qu'elle parle à fon 
tour ; elle ne pourra k fauver -des ^uef- 

tions que je -vais lui faire On 

vient ; voyons qui ce pourrott étie. 
Attendons le moment favorable ; on 
m'a appris à me cacliei. 



^EN£ 
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SCENE XXI. 

LA MARQUISE, LISETTE, 
LE CHEVALIER , caché. . 



I 



LISETTE. 



L a fuivi fon défefpoir. 

LA MARQUISE, d'un ton ferme. 

Ce départ eft leffet le plus heureux 
q-ue je pufle attendre des foins que j'ai 
pris. N'emportant que des idées défa- 
vantageufes , rabfence bientôt achèvera 
de le guérir. Enfin , je ne crois pas 
qu'il puiflè m'aimer encore, & je pen- 
fe avoir fait , Lifette , toiic ce qu'il 
faut pour le contraire» 

LE CHEVALIER , s'avançant un peu. 
Ne me trompé -je point/ 

LISETTE. 

Le cœur eft quelque chofe de bien 
încompréhenfible ! à préfent que le voilà 
parti , je m'en Yens attriûée. 

Tomç lit G 
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LA MARQUISE. 

Pour moi, je me fçais gré de ce 

3ue j'ai faic» Les raifons qui m'onc 
cterminée , ne font à préfenc que 
plus fortement prélèntes à mon efprit ^ 
£c j'ai eu recours à ce flratagême • • « • • 

LE CHEVALIER, fortant. 

Qu'entends - je ! 
LA MAR QUISE,/urpri/r. 

Ah ! 

LE CHEV ALIUR j fe jetunt aux pieds 

de la Marquife. 

Je vous reconnois , Madame , & ce 
difcours & cet extérieur ne répondent 
pas afTurément à ceux qui , dans Tinf- 
tant., m'avoient frappé. 

LA MARQUISE. 

Quel tranfport! quelle témérité? 

LE CHEVALIER. 

Ah ! Madame j rien de ce que j'aî 
entendu n'eft donc vrai ? on m'a trahi. 
Vous m'avez joué , j'avoue Je re- 
connois que je ne puis interpréter ce 
flratagême en ma faveur. Le dernier 
des hommes ne pourroit paS| MaUame)» 
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efTuyer de votre part une ironie plus 
znortifiance que celle que votre mépris , 
votre haine vous ont fait inventer. Mais 
o Ciel .' vous n'êtes point autre que 
vous - même. 

LA MARQUISE. 

Votre mauvais fort vous a înfpîre 
cette furprife^ Chevalier; vous voulez 
vous perdre^ vous voulez être malheu^ 
leux : foyez-le. 

LE CHEVALIER. 

Moi, malheureux! vous êtes telle 
que je vous at toujours crue; vous êtes 
parfaite , Madame , je fuis le plus hea«. 
xeux des hommes. 

LA MARQUISE. 

Que dites -vous? Levez -vdiis^ Mon-, 
fieur. 

LISETTE. 

Il étoit en enabuicade « nous fommes 
prifes.. 



Pii 
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SCENE XXII. 
& dernière, 

LE VIEUX MARQUIS DE 
FLORIMON, CLÉON, 
LA MARQUISE , LE 
CHEVALIER, LISETTE. 

LE VIEUX MARQUIS. 

NOn , non , il eft inutile de m'annon* 
cer ; point de façons , Madame la 
JEHarquife Cçàit biea que quand je fais quel* 
ques démarches , c'efl au cœur qu'elles 

Sartent ; point de cérémonies. £h j bien p 
lonfieur mon gendre ; elle rfell point 
fbrtie comme vous le difiez , & la plu- 
part des cîrconftances que vous m'avez 
rapportées ^ me femblent incroyables» 

LE CHEVALIER, allant afin père. 

Non , ne les croyez, point , mon père. 

LE VIEUX MARQUIS. 

Quoi! vous voilà auflî vousj vous 
©'êtes point parti? 
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LE CHEVAtlER. 



Non , mon père , & tout ce que Cléon 
a pu vous dire de contraire au caraâerô* 
de Madame la Marquife , fe trouve fans 
fondement ; tout efl fuppofé* 

LE VIEUX MARQUIS. 
Eh ! je le fçavoîs bien , moi. 

CLEO N , tout itourdu 
Mais y quand je Tai dit 

LE VIEUX marquis; 

Eh! non", non, que diantre! Monfieur 
mon gendre , vous interprétez tout à la 
rigueur, & vous ajoutez de grands rai^ 
&nnemen& qui n'ont pas le fens communia 

CLÉON. 
Mais cela efl inerveilleux ï 
LE VIEUX MARQUIS. 

De quel coté efl Madame? Afc ! Ma?- 
dame, je vous demande-mille pardons^.. | 

LA MARQUIS E.avec agèaion.^ 

Jfe iuis: liacer.Qment tayie de vous: yoâ^ 

& iiji 
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LE VIEUX MARQUIS. 

Hé bien ! Madame ^ qu'eft-ce que 
c'eft? j'apprends bien des chofes : la caufe 
des chagrins de mon fils le Chevalier eft 
enfin connue , & cette caufe efl bien na- 
turelle : j'avoue que je ne puis approuver 
qu'il porte fes vues ti haut; mais enfin , 
je ne fçais point difTimuler , moi ; âc s'il 
ne vous paroiflToît pas indigne de vous , il 
ne feroit point , àmon fentiment , de parti 
pour lui plus honorable & plus avanta- 
tageux , & celui que je lui defline depuiV 
fi loog-cems ierok aifément facrifii. 

LISETTE. 

Je fçais que Madame doit être un peu 
embarrafTée à répondre , & je prendrai , 
Monfieur , la liberté de parler :. Madame 
ne hait point Monfieur le Chevalier ; 
mais il n'en eft pas mieux pour cela, & 
férieufement nous trouvons dans la diffé- 
rence d'âge des raifons invincibles contre 
cet amour-là. 

LE 'VIEUX MARQUIS. 

Comment î l'âge l 

LISETTE. 

Ce n'efl pas ^Bmément ^ue Madame no 
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^che qu'elle ne touche pas encore aux plus 
sàtnables jours de fa vie ; mais elle vour 
droit , & cela me femble affez raifonna- 
ble, que quelques années ^qu'elle a dé plus 
que Monfieur le Chevalier , Monfieur le 
Chevalier les eût de plus qu'elle. 

LE VIEUX marquis; 

Quoi l Madame fait des façons fur fou 

âge ? il efl queftion d'âge avec elle ? & 

avec votre permiffion. Madame, mc^ 

qui feroit votre grand- père , que fuis- Je 

donc ^ s'il vous plaît ? 

LISETTE. 

Maïs Monfieur vous n'êtes pas 

îeune; 

LE VIEUX STARQUIS. 

Ah! j'entends bien ; mais , parbleu ! il 
y en a encore de plus âgés que moL 

LAWLARQUISEL 

Oui, Monfieur, fe différence d'âge^ 
le deffein de ne me point remarier , la 
certitude où j'étois qu'un parti puiflant 
tut étoit deftiné I m'oDi iènablé ^ du coté 
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de la railbn , des obftacles invincibles , & 
>'ai trouvé dans mon cœur d'autres n^ 
i\îs pour le vouloir guérir d'un amour 
^i ne pourroit pas être heureux. 

LE VIEUX MARQUIS. 

Votre^ modeftie vous a trompée : mais 
votre erreur a fait naître en vous unç ré- 
folutionbien généreufe. Cédez, Madame, 
& ne vous opppfcz plus à fou bon* 
heur. 

LA MARQUISE, au vieux Marjm. 

J'avouerai que je ne te croyoîs pas CZ" 
pable de la confiance qu'il a fait paroî- 
tnre . . . . ( au Chevalier. ) Je ne puis reve- 
nir à votre âge , Chevalier ; mais'' la rai- 
£)n vous donne des années. 

LE CHEVALIER. 



Ah! Madame, le. ... 

LE VIEUX MARQUIS. 
Voilà une cîrcon/lance où je voudroiV 
dé tout mon cœur que ce fût lui qui .iSi 
te pcre , pour vous prouver ma joie. J«' 
vous demande, Madame, que nousraf- 
femblions ici. nos anais ^ & la jeunefe 
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du voifinage , & qu'il ne foit plus quef- 
ÛOD que de chanter £c de danfer. 

C L É O N. 

Il y a dans le monde des gens biea 
paniculiers î 
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VAUDEVILLE. 

\J N cœur éprîs d^une flamme finccre 
Ne fe guérit pas aifémenc» 
Malgré' vos foins , rœil de TAmant 
Sçaura. pénétrer le myftere. 
On a beau chercher un nouveau tour; 
On ne peut tromper l'Amour. 

Un vieux mari fit faire une machine 
Qui rafTura cous les jaloux. 
Eft-il fecret> pauvres Epoux t^ 
Qu'un tendre Galant ne devine 
On a beau , &c. 

Des embarras» des dangers du ménage > 
Une Maman fait le récit ; 
A ce portrait la fille rit ; 
Pour craindre elle a trop de courage» 
On a beau ^ &c. 

•¥* 

Agnès blâmoic fon trop de complaifancei 



f 
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Elle veut rompre avec Licas. 
En le grondant , quel fort ! Hclas ! 
Le foîble à Pinftant recommence. 
On a beau > &c. 

\Jn certain jour, une Belle fort fâge 
Sentit au cœur un mouvement; 
Elle en rioit , mais furemenc 
Le jeu pailbit le badinage« 
On a beau , &c. 

( Au Parterre. ) 

Divers Auteurs, voulant vous fatlsfairc. 
De leurs talens offrent reflài. 
Le ftyle fimple cft le plus vrai ; 
II a quelque droit de vous plaire» 
Le Public fe divertit de tout ; 
Mais rien ne change fon goûit 

FIN, 




J56 LE RIDICULE SUPtOSÈ , 



AIR. 

JL/ Ans un objet qu'on aîme 
Tout fert à-nous enflammer , 
Et par fes défauts même 
Il fçait nous charmer. 
Quand l'ardeur eil extrême » 
Rien ne peut allarmer. 
Dans un objet > ôcc. 
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L efl fâcheux 
De fe laifler furprendre ; 
. Il cil fâcheux 
D'être abufé par l'objet de fes vœuXi 
Il faut fc défendre ; 
Il faut attendre; 
Quand on fçait bien s'y prendre, 
Un retour tendre 
. Nous rend heureux. 
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AFERTISSEMENT. 

LA Scène des trois Mçropes qui fut 
repréfentée le premier jour, à la 
fuite de cette Pièce , n'ell pas de M. Fa- 
gan, c'eft pourquoi on ne la trouvera 
pas ici. Cette Scene^ avoit été ajoutée 
par un autre Auteur ^ gui a quelquefois 
donné au Public des Parodies & des Cri^ 
tiques qui lui ont été agréables. 
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ACTEURS. 

1, A FÉE Urgandina. 

F A R A C A R D I N , Génie. 

B^AMON. 

L Honore. 

V A L E R E. 

AGATHE; 

FLQRINE. 

PASQUIN". 

ARLEQUIN:; 

Peuples de-nUe , & Suîvans de la Fée- 



La Scène ejl dans mit IJlti 
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T A L E N S, 

Le ThéâtTt repréfente la Mer dans Venfon^^ 
cernent^ /&- 4(n Vaijfeàu démâté i 
' ' VOrchefire jput une tempête.. 
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SCENE PREMIERE. 

LE GÉNIE, feul. 

y ribdb' 3^ E vois des mortels indifcrets 



■^ j''!" y ^'avancer le long du rivage , 
t>ê=iï ^ Echappés du naufrage, 
lOS^^M Cet afyle leur femble un féjour pi 

d'attraits. 



em» 



Us ignorent de cet Empire 
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Quelle cil la rigourcuTc loi. 
Bientôt i leurs iranfpoits va fuccédci relïioi. 
Ils s'approchent, je dois, au plutôt^ en inlhuÎK 
La redoutable Féei i ijui, dans ces climaiSi. 
Tout obtic, courons, âc Toloos fui fes pai. 

{.Il Son. y 



wf^m^i—lKf- 



C O M É Û I E. lyf 



SCENE IL 

LÉONORE, VALEREi 

FLORINE , AGATHE^ DAMOI^; 

ARLEQUIN, PASQUIN. 

{Ils rejlent au fond du Théâtre ^ excepté' 
Arlequin qui s'avance un peuplas. > 

ARLEQUIN. 

I E viens d*àvoir une peur bien tenihle.i 
Mais y nous voilà famrés*« 

L É O N Ô R EV 

Dans ce fëjout paîfible-r 
Tous nos mallieurs font effacés ; 
Lorfquc les dangers font paffés , 
Un tranquille bonheur en dévient plus fenfibre*- 

Témoignons nos fbins empreifîes , 
Et qu'aux Dieux protcâeurs nos vœux foient 

• adrefrés> 
Cherchons un Temple ...... 

ARLEQUIN.. 

Allez , fi vous êtes preffésy 
Allez , allez toujours , car pour moi , je demeurev 

H.i» 
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SCENE III. 

^ARLEQUIN, feuU 



.EfpirQDs. 

( /ï contrefait les vaguer ù' les vents, y 
Pii , pfou , pfi f les vagœs & les ^ents ^ 
Un abîme ' ncr*ouvert , les rochers menaçans > 
Le vaifleau balotté l quel diable de quart-d'heuie î 
Nous avons iFort bien fait de relâcher ici. 
Ai]èyons^DOUs , :goûtons cec aimable Zépkîre» 
Le bon air ! le beau cems î ce bois diuinanc inC» 
pire 

L'amour & rappétît ; Pappétit oui.... voici 

Un périt reflauranc dans notre pacotille ^ 

Je Tavois mis à part y mangeons^ c*eft où }ù brille t 

Fort bon , ma foi , fort bon ! 

( Le Théâtre s'^obfcurcît.') 

Qu'ai - te donc fur les yeux t 
Plaît -ir? ou rcmmes-nous ? quelle frayeur mor» 

telle ? 
La nuit vient , je me meurs ? & tout mon fang fe 
gek? 

(Iltonne^) 
Cen eA fait • . • »« 

( // tombe. ) 
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SCENE IV. 



€ - 



• • V 



J 






LA.FÉE, ARLEQUIN-. 

L A F É E. 

Ecohnoîs , mortel audacicu^jc , 
Celle qui règne en ces Cbndces , . 
Ea Fée Urgaadina , Reine des autres ï^écs > 
G'êft moi , qui les forçant d'exercer léù'ti talens , . 
Leur fait produire au jour cent clicf-d*œuvrcs 
briUans, 

ARLEQUIN. 
C&our •; , . . ^an . . . • , oiïrgàndina .*..*. - 

L A r É E. 

Tu railles , ce me fein.l>îe^ 

Â il L K Q U I N-. 

Non , ^n her^ilie pad , iMàdame , ,quand. on trem^- 

LA; F é' E: 

Tes compagnons font ariét^s : • 
Ils doivent m^écre préfentés, ^ 
Nous verrdrts ce quSls içavent Dicn'f?.îfe;\ 
Lorfque (}ans ces lieux écartes , ' ,. 
miiApriidéûtnioUel porte un piedréméraiiè-î. 
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Aux rigueurs de nos Loix rien ne le peut louP 
traire ,. 

S*il ne fe diftinguc en quelqu*àrr ,. 

Ou-ne pofréde > parhaftrd, 
Quelque don fingulier au-deflus du Vulgaire». 

A R L EQUI N,lpm. 

rPour moi> méchante affaire !. 

L A F É E.. 

JTe ne fçai fi je me méprend v. 

Mais quand je t'examine f 

Tu m'as toute la mine 
t)^èttc un balouid » un ignorante 

ARLEQUIN. 

De cela > je vous fuis garant > 
Et Madame au mieux me devine. 

L A F É E. 

{Tant pis pour toi.. 

A R L E QU I It 

Tant pis.^.vi 

LA FÉE. 

Tant pis , aflîirémenr.- 

A R LE QU IN.. 

Comme mes compagnons >. je vis. tout.bonoc* 

ment. 
Léonore , Valcre , & Damon ,.8c Floxine g. ^ j 
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F<tfquin, Agathe & moi» cous, jeunesgeas di& 
pos. 
Voici notre hiiloirc , en deux mots. 
Nous- avon& voulu prendre une routé corn*' 

mune> 
Et nous ayons y ogué vers l'Ifle de;Pa|)hosV 
E<aiilànc , fur les côtés , l'Ifle de la Fortune. ; 
En allant » Monfeigneur Neptune 
A très -bien gouverné les flots > 
Mais au retour ^ ce n^étoit que oiiio^.. 
P ar une tempête imponune , 
Tourmentés fortinal à prppos » 
ETous avons cru devoir nous érhappcr des eaux », 
Et nous fomme&venus> Madame «fur vos terres». 
Mais pour dès beaux arts , des calens > 
Des chôf-d'oeuvres ,.des dons brillâas y 
Er femblaWes mylècres ,- : 

£ nous^ en poiTédons-, nous n'en poffêdqns^guC'^ 
rcs.. •' • 

L A' f:é,e: 

H fùfEt; en cexas>.irfaut,,dafls ce Rjour>, 
Qu*an fpeôacle affreux fe prépare :: 
Au traitement le plos bafbaje 

.%u^ ferez tous livrés , avant la fin du jôur^^ / 

ARLEQUIN. 
comment diable.! . • » » . 
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L A F É E. 

E Oui, des peines infinies 
-: ' . Aabaînèronc tant de témérité. ; 

Devant la Reine des Génies > 
On n'ell point igrioiant , avçc impunité» 
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SCENE : V. 

LE GÉNIE, LA FÉE,. 
ARLEQUIN. 



E 



i A F É E. 

H ! bien, Faracardin î 

LE G É N I E. \ 

Reine fçavante & fage, , 
Je viens- à ces mortels d'annoncer vos décrets. 
Bs ont d'alxjrd frémi : mais uti inftànt après ; 

Us ont rappelle lear courage , 
L'un fçait-un peu chanter, l'autre d'urtinflru- 

ment 
S'ôft offert de jouer aflêz paflablement* 
En fàvear deces dieux, toutelatroupc efpere.^Jf 

LA FÉE. 

Non ; chacun fait pour foi. 

A R L E Q U I N* 

Hôïmé! , .. 

: X E Q É NIE. .. /> 

Fout vous plaire 2^ 
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Les autres ont promis de faire leurs efforts. 
Pournontrerr, devant vous , le talent nécefiàire> 
Ss vont de leurefprit emplojEer les reflorts» 

L A F É E^ 

Mais ii*2ve2-Tous<pas dit quMl £auc que Tom 

excelle > 

Car, dans tous mes EtatSt 
Qui ne fçait acquérir une gloire immortelle y» 
Eli fembiable à celui qui tampcle plus bas*. 

. E E g: É N I e;. 

thùy je raidit» mais.««.^. 

t A F É E. 



Ah V je le vois » leur Tupplii 
Né pourra jamais s'éviter ; . 
N'importe > il les faut écoute£;i 
Je fçaurai leur rendre }uitice»< 
Tous ont fujet Je redouter. 
)2ue celui qui le plus a.droi« dc.fc flatter»^ 
Jxifqu'au dernier moment frémiflè. 

(EUe rentre.)* 

AR L E QU IN. 

Pour le coup, c'en eft fait, quel malheur eftle- 

mien ! 
Car. • • • . toutcéqùeje fçâis, c'efi qàe je ne fçaîs^ 

rifiiu. 
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S C E N E. V I. 

LE GÉNIE, arlequin: 

ARLEQUIN; 

SEigneur Fàtacardin , un mot , je tous ea« 
prie. 

LE G.ÉN,IB.. 

Que vouîez-vQtts ?' 

arlequin; 

Quel eft* donc tre tourmenta 
Qu*6ft-ce-qne cela iîgnifie l 

LE GÉNLE^. 

Ce n*ell qu'une, badinerie -, 
Un homme reconnu pour être iàns ^irïé>. 
Ici, tombe immanquableinent. 
Dans une caverne profonde y . 
Où deux Dragons inceflàmment- 
Tout,^»taui de kiribqt 1^ ropde ;; 
L'un des Dragons l'empêche de manger^, 
• "Éc l*s/utre le dârdo^tts ceflfc; 
L'un le feii.tt)mbcr de 'foiblclTe , , 
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Et l'autre le fait enrager; 
'" ' Il meurtdefaim,cftî ledéchiire. 
Indigence 6c doule.ur r^ffiégent tour à tour. 
Dans ladverae , enfin , enfoncé fans retour > 
Au bout d'un.certain tems ,;le pauvre diable 
• ^ - ' iptpire; ' . ' 

ARLEQUIN. 

Si Ton n'y mange pas > je n*y vivrai qu'un joui; 
Deux Dragons ! • . . • 

( D*tt/i ton pleureur i ) 
e*efl beaucoup. 

LE. G EN lE. 

Gomme vos camarades >.. 
GbeccfaeZ) imaginez quelque chofe de goût. 

A R LEQUI N- 

Eux ? Ce qu'Hs vou»: ont dit , - ce n'eft quegai*-* 
coanadc5,: 
^ Car ils ne fçavent rien du. toutr%. 

L E GÉNIE./ 

©nie verra. 

k^reéquin; 

Chercher I . .i, .que d^nal'içi^ant j^abîmcp 
Sicenefontfoinsfuperflus, < .. ' f 
Car je fois ignorant ; mais ignorancifllmei. 



— ^ I _ - ■ I I 
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LE GÉNIE* 

Venez donc , & n*en parlons plus. 

ARLEQUIN. 

Je verrai , mais j*^ défefpere, 
AK ! conuttc un fot y me voilà pris l 
{f^leurant.) 

O ! mon pore ! & ma mère î 
Pourquoi ne m'avoit rien appris.. 



^i^^^^ 
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S G E N E VII. 

yALERE, LÉONORE, LA FÉE 

Sr/u fuite, ARLEQUIN. 

LE GÉNIE- 

Une fanfare annonce que r^'preuvi itt 
Talens va commencer., 

Marche des Jh jet s de la Fét^ 
t A F É E. 

Voici mes Sujets- aflemblés. 
Qu'un tel afpe<a vous intimide; 
Etrangers malheureux , tremblez 
Que'contre vous on ne décide^ 
'fi Valere, ), 

V ous,. qui vous piquez dëchanterr 
y oici l'inftant de vous en acquitter 

( Elle s*éloigne un peu%) 

V A L E R E , chante. 

Amour, fois*moi favorable. 
Toi feul fais naître les talens >, 
Amour , fois-rooi favoraJbJe,. 
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Elevé 9 attendrit mes accens^ 
Ton feu divin m^^fF iêcourable». 
Au fond de mon cœur je te fens*. 
Amour y fois-moi favorable 9^ 
Toi feul fais naître les talens r 
Amour» fois-moi favorable »> 
Elevé X atcendris mes accens.. 

Que Ton adore^ 
Deux beaux yeurr 
Par-tout on eil viâbrieux-, 
Et ce fentimenc fait éclore. 
Mille dons précieux : 
Que l'on adore: 
Deux beatix yeux» 
^avôix s*anime & fe ranime encore; 
Q fuffit pour former des fons mélodieux» 

Que Ton adore 
Deux beaux yeux# 
Amour > fois-moi favorable» 
Toi feul fais naître les talens >. 
Amour, fois-moi favorable» , 
Elevé > attendris mes àcccns. 

LA FÉE, àVaîere. 

Vous apprendrez fi vous avez fçu plaire^. 
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SCENE VI IL 

LA FÉE, LÉON GRE- 
LA TtEtàLé(mx>rt.. 

V.^ *Eft à vous à nous (atisfàire^. 
Faites briller votre talent.- 

L JE O N O R £.. 

HToî; je fçais tout au plus , ( je le dis avec honte,) 
Réciter quelqdepefit conte » 
D'un ftylc naïf & galant. 

(La fie s'éloigne un jeu. ); 



4» 
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CONTE. 



N. 



Annette étoît une Bergère . 
l>une humeur tout- à fait févere ; 
Colin étoit (imp]e , innocent > 
Mais amoureux .... « amoureux comme cent;; . 
Golin ifofoit envifager la Belle, 
Il pâliflbit , 
Il rougiflbit, 
' n baiflbit la prunelle 
AufG-tôt qifelle paroî{Ibîc« 
Nannerte un jour dormoit fous un feuilla^éV ] 
Voilà Colin au comble du plaiiir ! 
De celle qui fait fon defîr. 

Il peut tout à loifir, ^ 

Contempler le charmant vifagc 9 
' i . Les belles mains» le bemcorfage* 

Près d'elle , il vient donc pas à, pss » ' 
n adtmre long-tems la beauté qu*il adore 9 
Tout va bien jufques-là , Nannette dojt encore.' 

En admirant de fî parfaits appas 9 
Le Speôateur Colin fent une envie extrême if 
De foupirer 9 grand embarras I 
Il voudtoit > mais il nWe pas 2 . 
£t voici con^me il raifonne en lui<«méme«' 
Uïi foupir me IbuIrgexàV 
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Mais je crains bien qu'il ne m'en coâcCf 
Ce foupirTera'fort iàns doute:; 
Nanncite fe reveillera > 
£t le vrai plaifir que je g'oÂcé 
A la contempler fe perdra : 
Je fuis bien, demeurons -en là. 
PrefTé du (eu qui le dévore^ 
II fe détermine pourtant ^ 
U Afque le foupir , Nannette dort encore* 
' Glorieux d'en avoir fait tant: 
Vient à Colin une autre fantaifie. 
Il dit , voyons, je m'aviie d'un tour , 
A Nannette parlons d'amour; 
Car 9 quoiqu'elle foit endormie > 
' Je lui dirai mainte chofe jolie. 
Je parlerai de mon tourment., 
C'eft un nouveau foulagemenr. 
Colin tout bas fe déclare i Nannette : 
U lui dit , je vous aime, & cent fois ]e répéta 
11 lui Temble que fes difcours 
Sont pour fon cœur d'un grand fecofl* 
Mais voici la fin du myilere, 
, Quoique Colin pariât très-bas^ 
Nannette fe réveille , & fe met en colère. 
Pourquoi Colin alors ne réuffit - il pas ? 
Je le fçais. Murmurer coût auprès de ibreUle 
De quelqu^un qui fommeille, 
i De^ands Philofophesi'OAcdiCi) 
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Plus aifèment cela téveille , 
•Que fi l'on Ëiifeit un grand biuic 
Colin fut donc une pécore > 
Il en. agit cemme unnigaut. 
Si Colin eût parlé plus haut > 
Nannctte dormiroit encore. 

L A F É E. 

Votrfe fort fera décidé > 
'Quand il en fera tems tous en ferez indruite. 



T 



1 
1 



%^ 
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SCENE IX. 

I.A FÉE, ARLEQUIN, 
LE GÉNIE. 

A 1\ LE Q U I N- 

ly N vain je cherche , je médite. 
En vain mon efprit eff g'uindé » 
3e ne puis rien trouver , ou le diable m'emporrfir 
Me voilà bien accoinmodé I 
Faudra- c- il périr de la force \ 

L A F É E. 

Allons , s'il ne fçaic rîea , qu'il forte* 
L E G É^ N I E. 
Allons 9 forcez Tami. 
ARLEQUIN. 
O ! Poveretto mi ! 



V 



SCENE 



-r- 
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SCENE X. 

DAMON, LA FÉE, PASQUIN 

qui eji aufond^ 
L A F É E. 

y J Ue quelqu*autrc s'avance , 
( à DamQ/i. ) 

C'eft à vous à vous préfenter. ^ 

DAMON. 



Plein d'une jufte défiance, 
j£ fuis facile à me déconcerter. 
Je demande de Tindulgcnce* 

LA FÉE. 



j 



Soit , qu'allez-vous exécuter 1 


DAMON. 


V 


C'en un morceau nouveau. 


1 


L A F É E. 




Le titre» 


DAMON. 




Tome IIL 


l?efpérance. 
l 
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Il joue une Pièce qui caraâlérije la crainte 

&» refpérance. - 

LA FÉE. 

C'cfl aflêz, vous fçaurez quel cft votre deflin* 

"^ • P A S Q U I N , a part. 

Je n'en fçaîs gueres plus que le pauvre Arlequin; 
Par bonheur , nous avons de rimaginati ve , • 
Il faut y recourir , allons^ mon tout arrive. 

' L A F É E.àPafquin. 
Et vous f fyxc fçavez - vous ? 

P A S Q U I N. 

Je m'appelle Pafquîn; 
] L A F É E. 

Votre nom eft peu néceflàire, 
il fa^t parler de voue fçavoir fairoi 

P A S QU I N. 

• • 

Ahî mon fçavoir faire , entre nous^ 
Sur cet article là , j'ai de quoi fatisfaire. 

LA F É E, 

HcSbfcn? 

P A S Q U I N. 

J« f^aî. • • M toutes les langues^ 
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LA F É È. 

^ Vous? 

P A S Q U I N. 

Mor, moi , rien n'efl plus vémaWft 

L A F.É E. 
Toutes les langues î 

4P A S Q U I N, 

I 

Oui. 

1 A j? É E. 

Ce talent r-efpeôalfc 
Ne fçauroît trop fe rechercher. 
Pour vous , ma joye en èft extrême^ 
A ce fujet , je ne puis m'empêcher 
De vous complimenter moi - rocrao, 

P A S Q U I N. 

Hadame,.,.. . 

L A F Ê E, 

Quoi ! le Grec > PArabe ? 

P A S Q U I N- 

Qui 

I- A F Ê E, 

l'Indien^' 
^c Chinois , PEfpagiroI | TAuglois^ Tkalicn 4 



196 VISLE DES TALENS, 



P A S Q U 1 N. 

Oui... toutes les Langues du monde. 
- Je ne dcvrois pas me louer. 

Mais je fuis forcé d*a vouer 
Que là- defliis , ma fcience eft profonde; 
Le fait eft avéré. 

L A F É E. 

Dos langages aucun de nous n'eft ignoré. 
En qualité de Fées , 
Les fciences les plus cachées 
Nous font développées. 

iV oyons, parlez-moi Grec? 

P A S Q U I N. 

Grec? 

L A F É E. 

f." 

Grec» 

P A S Q U I N. 

Eh ! eh ! oui-di. 
Mais ..... pourquoi commencer par - là ? 
U ne tient qu'à moi ; mais , par exemple i TA* 

rabe ? 
Oh ! cette langue -là n'a pas une fyllabe 

Qui n'infpire l'amour ! 
tl!e font tous mots perlés , ç*eft le plus joli tour«M 
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Toujours expreffions fleuries ; 
Je Taime en toutes fes parties, 

L A F É E. 

Si vous vous y fentez porté : 
Kh ! bien > l'Arabe j allons. 

P A S Q U I N. 

Que cette langue eft belle l 
Je m'y plais , j'en fuis enchanté. 
Il eil vrai qu'une plus nouvelle 
Sembleroit l'emporter fur elle» 
Par le vif, la légèreté ; 
Ceft celle d'Italie, 
Je l'aime encor , qu'elle efl jolie I 

LA FÉE. ■"' 

Eh ! bien, parlons Italien» 

P A S Q U I N. 

£lie ell &ite pour peindre une amoureofe fiaiït^ 
me; 
C'eft^ fi l'on veut , un petit rien. 

Mais, qu'auprès d'une femme 
Cette langue réuffit bien ! 

LA FÉE. 

Oui, parlons ..,.. 

I iij 
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P A S Q U I N. 

Mais 9 cependant des gens fçavans prétôndeot 
Qu'elle manque de majefté ; 
Ils elliment ia gravité » 
£c ppur l'Elpagnol ib fe rendeat.^ 

LA F É E^ 

« 

£h ! bien > PEfpagnol ...... 

P A S Q U I N. 

Car vous devez convenir^ 
Madjme 9 91^ la grande afiàire f 
Ce n'eil pas de parlei » cleft^là ..... de défiait» 
Oui > de fçocir > d*3^profi:>ndir 
5*UâB^ UngttC.le caraâere >. 
Et le vrai goût ; c*eft-là le he^u ! 
,Voilà ce qui diftingue, & nous rend admiia* 

blés. 
C'efl ce qu'on pçuç nojqinxer.de$ dons iflcom* 

parables; 
^Çeft , par ce grand fçavoir>. qu'au deJà darofl»» 

beau 
Nous ^^cûbfervoBs encore une gloire immor- 
telle; 

Ceft là c'ettlàc... Madame, Voudroit- 

elle 
Défavouer ce que je dis? 
Non, d'un pareil mérite elle-fçait trop ^F-^ 
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Mais , j'abul'e •....]« vois que jG vous importune* 

(Il veut s* en cdler.y 

L A F É E.. 

Un Txu>mcQr, vous vous en allez ^ 
La défaite n'e/i pas commune : 
Sur les langues vous me parlez , 
Mais vous ne ni*én parlez'aucunc;; 
Ceft plsdfantèr hors de faifon. • 

P A S Q U I M 

Comment vous croyez que je n'oie ? 
(i -part,) 
Elle prendra fûremcnt bien la chofe ;* 
Car je fuis Sït d^'^v^^ tailon.. 
(fl/fl FeV.) 
it fuis né chez \m peuple » cm qui la poIite/TeV 
L'cfprit & le fçavoir ont brillé de tous tems ; 
Aux lieux les phis loîiitains » il puife fa ricbcfle^ 
Il n'y porte jamais que fon goût > fes talens.. 
Son langage & fon nom fçavenc par -tout s'ér 

tendre. 
Enfin, je fuis François : vous devez me Com-^ 
prendre , 
Je ne prétends point vous furprendre; 
Oui , la langue dont je me fers , 
Eft la langue de l'Univers : 
Qui fçait parler Fran'çois,fe fait pat-tout cntendr^^ 

liv 
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LA FÉE. 

Vous TOUS fervez y par un cour féduâeur , 
D'un fait confiant qu'on ne peut contredire* 
Ce trait ingénieux parle en votre faveur; 
Je n'en dirai pas plus. Et Monfieurle Doâeur 

Sçaura» dans peu » fî cela doit fufiite. 

P A S Q U I N. 

Je fuis votre humble Ibtviteur, 
Et plein d'efpoir > ^e me recire. 

(///orr.) 




r1^ 
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SCENE XI. 

LA FÉE , fa fuite , ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 
Omment diable font-ils pour pouvoir fe 



c 



làuver ? 

Et moi toujours avec confiance , 
" Pour couvrir mon ignorance. 

Je ne pourrai donc rien trouver î 
Cependant le moment s'avance. 

■LA F É E. 

Que n'as -tu du moins de rcfprit ? 

ARLEQUIN, pleurant. 

Eh ! mais je n*en ai point , Madame; 
Je n*ai point d'efprit , moi , j*cn enrage dans 
Tame ! 

LA FÉE. 

N*efpere donc plus rien , on te Ta déjà dit ; 
Tu dois frémir du fort que l'on t*apprête, 

ARLEQUIN. 

Le complimenc efl tout«à-iàit honnête : 

Iv 
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Quoi! moi» qui fuis un fî joli g-arçon, 
Vous me condamneriez , fans aucune façon? 
Quoi ! fans avoir égard à mon air » ma figure ? 
Vous ne répondez rien-> ah! quel mapvais au- 
gure ! 

Voulez-vous 9 par hafard , voir de mon écrirufe f 
Ceft un talent î 

( // montre un papier gribouillé.) 

Rien ne la peut conchc;. 

De fcs pattes , comment pourrai- je mVradicr ! 

Ulfort. ) 



#* 
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SCENE XII. 

LA FÉE, FLORINS, ACATHE; 

F L O R I N E, e/z chantant. 

Ai.K* QueiVFanchnj'tu rCes doncplusT 

fmctlUl ^ 

Ue jiillfe U'inftanc 
Dans la caverne, .^ 

Mais , que j'y fois avec mon amancï: 
Four nioi,Ue courmint 

Le plus grand ^ 

N'eft que baliverne. 
Près l'obj ce charmant , , ^ 
Que j'aime tant , 

Si tendrement. 
Que j'aille , &c. ^ 

LA F É E:. 

Difficilement j^imagiae 
i2^el eft ce chant ,• & cette humeur -badfàff-;- 

F LO R I NE. 

j^XR ::/« Cotillon cevàmr M Rqjftfi 

JiiWl amant s'àppeUéDamon ». 

Lirjj 
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^^^^^■il^^W^il^—— I ■ 1— »i— Ml» — ii m » ■■■■■■■■■■ ■— ^— ■— ^^^— ^*- 

C*eft lui qui > pai fa fymphonie » 
Exprime fur un fî beau ton y 
La plus agréable harmonie» 
Si fes fuccès 
Sont imparfairs , 
i; Avec lui que je fois punie ^ 

f * Mais 

Plein d'attraits 
^ Je le connois y 

Son talent ne manque jamais.: 

L A F É E. 
j^uoi donc ^ 

F L O R I N £• 

Pour abréger des difcours inutiles , 
( Jcle dis naturellement ) 

Ce quie Je fçaîs , c'eft de chanter gaimeut^* 
£t de faire, dans le moment, 
Des couplets » oui > des vaudevilles > 
Ce qu'on appelle des Ponts -NcuÊ» 

LA FÉE. 

Vous? 

F L O R I N E. 

Des Juges les moins faciles ^ 
jle croi> par mon talent , pouvoir remîplix les 
vœux. 
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LA FÉE. 

Mais*.... 

F L O R I N E. 

Point de mais , je vous fupplîe p 
Il cft bon de vous avertir 
Que î*ai vu très- long -tems nombreufc corn* 
pagnie , 
Qui de mes chants daignoit fe divertir. 
Voudriez -vous , par aventure , 
Du vrai Pont -Neuf? c'efl la pure nature^ 
Voici donc l'entretien d*un jeune Marinier , 
Et de Manon la beauté du quartier : 
U finit par une rupture. 

Air : mon père aujfî tria mariée, 

Manon > je veux vous époufer. 
Dans la ville nous en faut aller y 
Là , vous aurez à qui parler , 
Dans la ville j vîUette , 
Dans la ville , allons donc> violons, violette; 
Dans la ville nous en faut aller. 

Air: Ict Sombre Dondaint. 

Non , ce n'eft pas la peme , 
La fi ^ la fcn ^ la fombre dondaine s, 
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Non , ce n'efl pas la peine » . 
Ghacnn^ fçait farraifbn , 
Pacaci pataton ». 
Le genri » le mignon. . 

• * • 

JiiK : En. rmnam du^ Mont faint Miche. 

Un beau jour comme ) 

J'men allois au marché j^» 

Voyez... 
Un Gentil -Homme,. 
De moi 3'eil approché ^^ 

Voyez, 
11 me fit une hilloîre » - 
Que je n'ofois pas croire r: 
Eh ! voire , voire , voire ! î 
Ah! qu'il étoic fiché J: 

A îTR : Il m'a mené, au id jpum Coi^i- 

* 

Il m^a menée au bal » mon Coufio »., 

Rien n'eft plus magnifique : 
Quand le bal fut fini , mon Coufin^ ; 7 

Son cœur à moi s'explique» 
Jean , mon coufîn , tire lire >Jean ^^ 
Jfian» moncoufin» tire lire* . \ 

A préfent , c'eft la mere,r 
Qui trouve le garçon , & fe met ea colère;*- 
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Air: foi pajé, repaffepardeyam.. 

Tu veux rire , eh ! ouidà ! 
Voyez la belle chance î 
Conte -nous donc cela. 
As -m de la finance? [ 

Tu veux faire bonbance^. 
Tredame ! il nous fiiudra 
Faire la révérence 
A ce biau garçon- là. 

(Elle fait la référence en poiffarde^)) 

A cela le garçon , 
En deux mots lui répond. ; 

Air: Adieu, mon hôte & mon hôteff?^. 

Adieu donc, ma chère Madame, 

Je n'emporte» rien.. 
Vôtre fille n'efl: pas ma femme ^ , 

Jj^.m'en trouve bien, 

(à h Fée. y 

Ce ton -là vous furpreiid, vous trouvez la ma^ 
nîere • 
Peut- être un peu gtbffiete. 
Mais le VauSevillc rfcft pa^ 
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Toujours aftreint à des fujets fi bas. 
Il fçaît chanter Bacchus , les Héros 8c les Belles r 
£c ies produâions femblent toujours Douvelles» 

Air: Tambourin de Rebd. 

Il fçait régner en tous lieux. 
De l'heureux Vaudeville 
Le fort glorieux 
S'élève auxCieux. 
Il peut même chanter les Dieux. 
Il fçait régner en tous lieux , 
A la Cour, à la Ville 
Il ËiitJes plaiiïrs, 
Il réveille les defirs , 
Bannit les foupirs» 
Père des ris & des jeux , 
Des traits, des refrains joyeux, 
Momus répond à mes vœux; 

Vien, 
C'eil toi feul qui m*in{pire > 

Vien, 
Ton goût fait le mien. 

Dans le tien 
On trouve un vrai bien ; 
Je vis fous toi> empire , 
Vien, vîen. 
Je jure ma foi , 
Je mourrois fans toi* 
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La vive & légere',humeui 
De la vie eft la douceur , 

Le véritable bonheur ' • 

Eft d'aimer» chaîner & rire^ 
Ah ! ah ! ces faveurs 
Raniment tous les cœurs* 

L A F É E. 

Cette gaîté , Florine , vous annonce f 
En apparence, un fort heureux, 

De mes^fujets, vous fçaurez la réponfe; 
Il eft encor douteux 

Qu'en votre faveur on prononce. 

FLORINE. JRrt df ftfir, en s'en allant. 

La vive & légère humeut 
De la vie eft la douceur. 
Le véritable bonheur 
Eft d'aimer , chanter 6c rire^ 
Ah ! ah ! tes faveurs 
Raniment (ous Içs cœuts. 

(^EUeforu) 
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SCENE XI IL 

LA FÉB, AGATHE qui affeSt 
un air extrêmement Jîmple. 

LA F É E 9 ironiquement, 

g^T vous, l'aimable Bergère, - 
Sur quoi fondez-vous vos fuccès!' 

^ AGATHE. 

Moi ^. Madame ^Je içkia &ice . 
Bes Epigrammes. 

'*L A F É E. ' 

Vous? avec vocrt aîr.Agncsl 

AGATHE. : 

Ge font des remarques malignes , 
• Que je- fais en trè^-pett de lignes^ 
. Otvne s'en douteroit jamais: 
Cependant > Madame» j'en fais. 

SUR les' AUTEURS. 



B 



len des Anceurs ^ dans leurs ouvragesi 



Expofenc des rians portraits ; 
Us peignent tous leurs pcifonnages 
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Sous les plus agréables traits; 
Ceft une cbofe lemarquable 
.. Que des gens qui fcavent fi bien 
Tout ce qu'il faut pour être aimable. 
Pour cux> fouvent n*en fçachent ricn.^ 

SUR VOPERA.DE DOM-^QUICHOTIE^ 



p 



Ourquoi vouloir eflropîcr 

IDom-Quichotte & fon Ecuyer l 
C'eft témérité pure.. 
Au Théâtre , jamais, ce fameux Chevalier 

N'eil bien forti de l'aventure , 
Malgré Ton air maigre , hâve & menaçant,. 

Il paroît , & ne fait point rire; 

Et Dom;. Quichotte n'cft plaifant. 

Que pour les gens qui fçavent lire. 

SUR LES PETITS MAISTRES.. 

\^N a fouvent d'un petit Maître , 
•Voulu crayonner le portrait : 
A tous les traits qu'on peut connoître y 
Je n'ajouterai qu'un feul trait : 
Fait pour vivre au milien des Darnes^ 
Dans fes progrès , qu'elle diverfîté ! 
Il fe fait adorer par trois ou quatre femmes >; 
Des autres il cft dételle* 
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\àla Fée. ) ' ^^ 

Je ne fçais fi je puis vous plaire. 
Dame y voilà tout ce que je fçais faire» 

LA FÉE. 

A votre air fimple 8c doux> 
Je l'avouerai , j*efpérois moins de vous; 
Au lurplus > tel qui fçait médire » 
Doit craindre à fon tour la Satire. 

{Agathefort*) 
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S CE NE XIV, 

6c dernière. 

LA FÉE, ARLEQUIN. 

LA FÉE. 
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Nfin de tous ces étrangers , 
Ailequm eft le feul qui , fans rien entreprendre V 
Commence par fe rendre > 
Et lui feul brave les dangers. 

ARLEQUIN. 

Je viens de raflembler mes talens , ma fcience; 

( à la Fée. ) 
J*avois grand toit d'avoir autant de défiance. 
Oui , Madame , il eft étonnant , 
Combien je fuis fçavant ; 
3e Tuis furpris de ma propre abondance; 

Je fçais regardez bien , je fçaîs mille lazzis. 

{^l fait des la\iis. ) 

Voyez -vous je fçais faire auflî la Capriole; 

Eft-e^e bien? jej fçais répondre aux dis, cli» 
• dis, 

Enfin, je fuis d'un très -grand prix, 
iJ ne me manque rien ; ficen'eiUa parole* 
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Le premier des talens > 
Eft le talenc de plaire* 



V 



Les avis du Parterre , 
Sont toujours excellens 
Indulgent , ou févere , 
Un goût certain éclaire 
Ses divers jugcmens. 
( Au Parterre, ) 

Le premier des talens ^ 
£11 celui de vous plaire. 
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FERMIERE, 

CO MÈD IE> 

EN TROIS ACTES, EN VERS, 

Avec des Divettiflèmens 8c un Prologue ; 

".ipréfimée, pour la première fois , parles 
Coméàims Italiens ^leiZ Janvier 1 7^8* 
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ACTEURS DU PROLOGUE, 



C L I T O N. 

AJIL EQUI N.^ 



\ 



PROLOGUE. 

Le Théâtre Ttpréfente le bord de la Mer. 

SCENE PREMIERE. 

CLlTONaffis fur un rocher, O 

après avoir regardé fixement la. 

Msr* 

' A s TE Elément dont tant 

de Philofopiies n'ont pu 

comprendre la nature, je 

contemple , fans effroi , ton 

, immenmé. A tous les tré- 

fors que tu renfermes dans 

ton fcln, je vais en ajouter de nouveanx. 

Oui, des ouvrages immorrels vont périr 

3vec moi , &. vont être à jamaisenfevelis 

fout ton onde. Puifqué, parmi les hom- 

nief , je ne puis plus trouver de douceur , 

Kij 
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a^o PROLOGUE. 

■ 

que je ferve au moins de pâture aux ani- 
maux redoutables qui t'habitent. 

( Tirant un cahier de fa poche. ) 

Chères produftions da ma veine , qui 

failiez mes délices : oui , vous fuivrez mon 

deftin. Il vaut mieux que vous foyez pour 

toujours ignorées que d'elTuyer des outra- 

gesi 

( Se levant fur le rocher.) 

'C'en eft fait , allons 



SCENE 11/ 
ARLEQUIN, CLITON. 

A R L E Q UI N , dansla mer. . 

CjHéîohéîohé! 

C L I T O N , prêt àfe précipiter. 

O mer ! reçois-moi dans tes abymes. 

ARLEQUIN, paroijfant. 
O terre ! quand pourrai- je te tenir! 
M'y voilà. Oh ! pcgrbleu , je .viens d'avoir 
unç belle peur. 

C L I T O N. 

Avec quel empreflèmenc cet honvoi^ 

m 



PROLOGUE. 2zt 



fe fauve des flots ! Son fort eft donc bien 
éifférent du mien ! 

ARLEQUIN. 

Quel diable d'homme eft -ce làJ 
C L I T O N. 

Qui que tu fois; regarde-moi. Je vais 
dans l'inftant me livrer au deftin que tu 
fuis avec tant d'ardeur. 

ARLEQUIN. 

Arrête , je ne te le confeille pas. Il m 
fait pas bon là. Je t'en avertis. 

C L I T O N. 

Jiefçaîs 

A r"L E Q U I N. 

11 n*y fait pas bon , te dis -je. Je puis 
t'en donner des nouvelles. Diffère, du 
moins , d'un inftant. 

C L I T O N. 

Hélas 1 

(Ilfe rajjiedfur le rocher, &* parott dans Vah^ 

hatement. ) 

A R L E Q U IvN. 

Ce diable de coup de vent a fait tour- 
ner ma nacelle. J'allois, moi , à la pêche, 
comme j'ai coutume. Point du tout. Je 
fuis tout à coup renverfé , & j'ai eu , ma 
foi y bien de la peine à m'en tirer ; mais 

Kiij 
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j€ n'ai pas été long-tems dans la mer , & 
je commence à me réchauffer un peu. 
Parle donc , toi qui parois fi fort au dé- 
fefpoir , quel en eft donc le fujet } 
C L I T O N , defcendant du rocher. 

Ah! que me dejnandez-vous? Jugez 
quel parti doit prendre un homme , qui 
après avoir paiïe les premières années de 
fa vie dans un genre d'étucie ; par un en- 
chaînement de malheurs peut-être 

J)âr pareffe , s'eft expofé à perdre le bien 
le plus précieux , & le plus difficile à ob- 
tenir : je veux dire Teftime du Public; 
qui , fans douce , a trop écouté un carac- 
tère inquiet , incommode , & qui , pour 
réparer tant de torts , pour fe fauver de 
mille infortunes , n'a que Tefpôir de la 

chofe du monde la plus incertaine 

mais la plus incertaine qui foit fous le 

Cieli 

ARLEQUIN. 

Comment diable ! Tout ce que tu viens 
de me dire , eft-il vrai î 

C L I T O N. 
Ah ! cela n'efl que trop vrai ! 
ARLEQUIN. 
Je fuis prefque tenté de te laiffer re- 
jnonter fur ton rocher. 
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C L 1 T O N. ^ 

Ah î pourquoi m'en avoir détourné? 
A R L E Q U I N. 

Eh ! quelle eft donc cette chofe incer- 
taine donc tu parles ? 

C L 1 T O N. 

La réuflîte d'une pièce de ThéâtrÇ«i 
Une pièce de Théâtre eft .... • 

ARLEQUIN. 

Oh ! quoique je fois un pauvre habitaqc 
des côtes de la mer , je n'ignore pas ce que 
c'eft qu'un Théâtre. Au Château voifin 
on repréfentc des Comédies , & toutes les 
fois qu'on les joue , on me mené là, 
comme un animal fingulier, pour voir 
lefTet que cela fera fur moi. 

C L I T O N. 

On a donc dû te dire que rien n'eft fi 
incertain que le fuccès d'une pièce. 
ARLEQUIN. 

Point du tout. Je vois, moi, que ceux 
qui font dans raflfemblée , applaudiffenc 
volontiers à ceux qui font bien. 
C L I T O N. 

Ah ! que des Théâtres dont tu parles ; 
& de celui dont il s'agit , la différence elf 
grande ! 
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ARLEQUIN. 
Comment donc ? 

C L 1 T O N. 

. • Un feul homme apofté , tapis ob(curé- 
inent dans un coin ^ peut fufciter injuft&- 
ment du trouble ; & ce qui fait trem- 
bler .•«.•• c'efl qu'en matière de plaifirs 
lé plus honnête homme laifle furprendie 
fa iufticê La critique lui paroît fauflè, 
mais la critique le ragoûce ; & foiblemenc 
arrêté par le peu d'importance de l'objet, 
fa probité & {es lumières font entraînées 
par la multitude. 

ARLEQUIN. 

En ce cas , il faudroit ...... il £i(t 

droit • . . . . Ma foi , je ne fçaîs pas trop 

quel remède on peut trouver à cela. 

C L I T O N. 

Ah! fi un Auteur pouvoic parler au 
Public , combien il lui repréfenteroit 
qu'après avoir fait tous fes. efforts pour lui 
plaire , il a des droits fur fon indulgencci 

& 

ARLEQUIN. 

Mais : dis-moi un peu. Il faut que ton 
ouvrage foit mauvais , puifque tu marques 
tant de crainte. 
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C L I T O N. 

Ah ! pourrois-je regarder comme mau- 
vais un ouvrage on j'ai tant pris dei foin 
d'étudier le goût du Public ? mais ofer 
répondre qu'il foie fans défaut, c'eft ce 
qui feroit téméraire : une pareille perfec- 
tion feroit furnaturelle , & je voudroiy 
avoir ce fecret. 

ARLEQUIN, d'un ton de Maxime. 

Va , le meilleur de tous les fecrets eft 
d'avoir un vrai defir de bien faire. 

C L I T O N. 

En ce cas , je pourrois me flatter. 
ARLEQUIN. 

Sois donc plus tranquille : conçois quel- 
qu'efpérance , & retourne où tes affaires 
t'appellent. 

C L I T ON, après un tems. 

L'image du danger que tu as couru , & 
ton bon fens naturel me rappellent à moi- 
même. Eh ! qui pourroit , aujourd'hui , 
ne pas defirer de bien faire ? qui voudroic 
n'être pas digne d'un fiécle où règne une 
fi noble émulation , où tout annonce , tout 
refpire la gloire ; d'un fiécle, qui n'étant 
pas encore à la moitié de fon cours , a 
déjà furpafT^ les tems célèbres & lumi- 

Ky 
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neux qui l'ont précédé; & qui, avec plus 
de véricé , d'intelligence & de courage , 
içaic par des routes nouvelles fe frayer ua 
chemin au Temple de mémoire f 
ARLEQUIN. 

Va donc , & retiens bien un mot que 
le trouve dans mon petit génie : c'eA 
qu'on n'ell point en droit de fe plaindre^ 
quand on doit être jugé par les Speâa- 
teurs les plus éclairés. 



Fin du Prologue. 
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COLIN. 
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Le Théâtre repréfeme un Village ; on voit 
la rivière dans renfoncement 
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SCENE PREMIERE. 

Madame ROGER, feule. 

Oyohs comment je puis vaîneie 

ma dâilinée. 
J!aime Colin avec fureur * 
Ec pour Toinon ma fille alnée^ 
Colin tiiit voii la plus fînccre ardeur. 
SeroQt-ce mes foinS) mes promeilcs f 
Des a»eniions , des caielTes > 




^;o LA FERMIERE, 

.Qui changeront l'ingrat ? équivoques moyens l 
Je fçais former d'autres defleins, 
Et. je prétends, quoi qu'il arrive. 
Qu'on en foit inilruit aujourd'hui. 
Toinon, d'abord, que je cannois craintive jp 

Se gagnera plus àifémpnt que lui 

Eh ! quoi ! toujours dans les familles, 
Faudra-t-il qu'une veuve , au plus beau defesanS; 
Parce qu'on lui verra deux filles > 

Se voye enlever fes Amans ? 
Les fortes vous font les gentilles » 
Et la mère ira donc enterrer fes appas ! 

Non , parbleu ! non ; cela ne fera pas. 
Aux rifques de ma vie, il faur que je m'emploie 
A finir un tourment que je ne puis foufitir. 
Oui. Je mourrois plutôt que de lâcher ma proie; 

Et , par ma foi , je oe veux pas mourir» 
Holà l Toinon I Toinon / 
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SCENE II. 

Madame ROGER, TOINON. 

Madame ROGER. 



A 



Pprochez. Quelle crainte î 
C D'un ton dur, ) 
RafTurez-vous. ^ 

TOINON, tremblante. 

Ma mère ..... 
• Madame ROGER.. 

Oh \ point ici de feintCt 
II faut, en ce moment. 
Répondre fans déguifemcnt. 
Parlez.: le mariage a-t-iJ de quoi vous plaire | 
TOINON. 

Comment? fincérement^ 

Madame ROGER. 
Sincèrement. 

TOINON, riant d'un air niais» 

£h ! oui , ma mère. 

Madame ROGER. 
Oh ! je n*en doute nullement. 
Aimeriez -vous, tout au contraire jf 
Objet de mon jufte courroux » 
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A teiler toujours fille, à vivre fans époux. 

Et dans une trille clôture. 
Du pain bis êc de l'eau pour toute nourriture 
A périr, en un mot, à périr fous mes coups: 

Car je fuis peu diffimulée; 
Oui , de mes propres mains à vous voir étranglée? 

( EUe fait le gefte. ) 

T O I N O N , reculant. 
Eh ! bons Dieux ! . . . . 

Madame ROGER. 

Hem ! Parlez > 

TO I N O N. 

Oh ! pour celui-là, non. 

Madame ROGER. 

Décidez cependant. Si vous gardiez dans Pâme 
Un fentiment hors de faifon : 

Si de Colin vous écoutiez la flamme; 
Si vous ofiez fonger à devenir fa femme , 

Ce dernier fort vous eft tout préparé. 

Vous rougiflèz , ôc je vois votre peine; 
Mais fçachez que je dois vous pourvoir à mon gré. 
Du fort qui vous attend , vous voilà bien ceitaine. 
Pour en douter : le fait eft trop bien édairci. 
Une autre eft pour Colin. Pour vou^un autre auffi' 

T O I N O N. 

J'entends. Vous prendrez donc pour vous Colin» 
nia mcre e 
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Madame ROGER, ironiquement. 
Pour moi ! pour inoi^ Colin ! pour moi l quelle 

. chimierç^ - ^ 

La fotte ! J'aî bientôt trente -cinq ans , je crois : 
Colin erra vingt -huit. Avec cette diilance» 
Colin ferait pour moi ! 
Colin m'engageroit fa foi ! 
On nous verroit d'intelligence , 
Nous unir & pàflèr les jours les plus heureux ! 
Plein d*amour , de reconnoiflànce , 
Il me rendroît mille foins amoureux ! 
Jufte Ciel î quelle impertinence ! 
Mais> mais voyez un peu , voyez quelle apparence ! 

T O I N O N, 
Quel mal vous a-t-il fait pour me le refufer! 

' Madame ROGER. 
Quel mal ? Il ne m'a fait ni bien ni mal > je penfe ; 
Mais f allons , c'eil adèz caufer. 
Faites ce que je vous commande t 
Si Colin vient ici , renvoyez - le auffî-côt.. 
Dites- lui qu'au plutôt, 
Près dé moi , je veux qu'il fe rende» 

Et que je le demande» 
( Elle fait un airfévere en fe retirant»} 

TO I N O N/ 

Hclas .• 
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SCENE I i I. 

AGATHE, fOINON. 
AGATHE. 

V^ Ui U fait donc , ma fœur , parler fi haut? 
T O I N O N. 

Ah ! tu me vois défefpérée. 
Et voici bien du changemeac. 
Elle réforme tnon Amant i 
Je n'étois guère préparée 
A ce cruel événement. 
Oui , de Colin , me voilà féparéè# 
AGATHE. 

Que me dis-tu? mais qu'elle n'aille pas. 

Dans cette réforme nouvelle , 
Songer au mien. Ma frayeur eft mortelle. 
S'agit-il de Scapin ? tire -moi d'embanas, 
T O I N O N. 
Non. C'eft de Colin feul. Elle prétend , dit-elle, 
Que j'en époufe un autre. 

AGATHE. 

Ah ! plutôt le trépas^ 
Que d'obéir ainfi ! la chofc eft impoffiblc, 

T O I N O N. 
Mais fi tu la voyois, avec un air terrible. 
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Te menacer du fort le plus affieux , 
Te feroit-il permis de confulter tes feux ? 

Je fuis 9 autant que toi> feniîble» 
Et je vois que malgré mes foupirs, raes^rcgrets. 
Je perdrai Colin pour jamais. 
AGATHE, 
Eh ! quel eft donc l'époux qu'on te deftinc } 

T O I N O N, 
Ah ! tel qu'il foit , je le hais à la mort* 
AGATHE. 
Attends un peu > que je devine» 
Calculons. Je trouve, d'abord. 
Le Maître de la grande Auberge, 
Alain, Simon, Guillot, Thibault, 
• Le Neveu du Concierge > 

Et le Fils du Prévôt. 
Prefque tous ont voulu te plaire ,. 
Sans doute que l'un d'eux te fera réfervé. 

T O I N O N. 
Puifle mon cœur en être préfervé ! 
Je vois Colin. Je tremble. Hélas ! que faut -il 
faire ? 



%. 
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SCENE r V. 

COLJN, TOINON, AGATHE. 

T O I N O N , continuant. 



A 



Gathe , va pour moi 
Lui dire qu'il s'éloigne» 6c qu'il aille à ma mère; 
Car, à préfenCy je doi 
Ne lui marquer que haine & que colère , 
Ec mon amour pourroit bien me trahir* 
Je ferois , fans douce > indifcrecte. 

Tu penfes bien qu'à le haïr 
Je ne fuis pas encore faite. 
Parle-lui doucement. 

COLIN, éloigné. 

Que veut dire ceci? 
Toinon me voit & décpurne la lête* 

AGATHE. 

Mon cher Colin. Eloigne -toi d*icî. 
Va vkc chez ma mère. 

COLIN à Toinon y en s*approchant d'elle. 

Ouais ! çà n'eft guère honnêcCt 

A G A T H E , /tf carrejfanu 
Mon ami..... 
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COLIN. 

L'an dirait que je lui fais piquié. 

AGATHE. 
Non. 

COLIN. 

Agathe me fait cent fois plus d'amiquié. 
AGATHE. 
Eh ! ne te fâche pas. 

COLIN, fe fâchant davantage. 
I Qu'ell-ce qu'ça lignifie ? 

AGATHE. 

Elle t*aime : tu le fçais bien. 

COLIN. 

Sans douce; mais» par la jarni^^ 
On ne doit point bouder tout à propos de rien; 



«a 
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Madame ROGER, TOINÔN, 
AGATHE, COLIN. 

Madame ROGER. 

A H J ah ! près de Toinon, Monfîeui Coli» 
s'amufe! 
( à Toinon. ) 
N'ai-je pas ordonné qu'on me lefitpatlcr^ 
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Encore un coup » je ne vois pas pourquoi. 
Elle eilplus jeune, 5c bien plus carreiTaDce. 

COLIN. 

N'impona. Ça n'fait rien. 

Madame R O.G E Jl. 

La jeune/Ië vous cencë. *#/* 

€0 L I T*. 

Eh ! vous vous moquez. Tatignoi! 
Quand en airne^ c^eil maugré foL 
C'cft en dépit de tout. Je le fçais bien peut-être, 
j ' De mon amour, moi , je ne fis pas maîtie^ 
Pis qu'c'eft li qu'eftmaîrrc de moi- 
Madame « O G. E R- 
Je £iA$ au défefpoir^ 5c j'ai Tame faifie 
D*un noii: chagrin. 

COLIN. 

Ça ù\t un^rôiye fantaific ! 
Pourquoi ne pas vouloir ^jue je foi^ pour Toinofl* 

Madame RCJGEFl, tendrement. 

J*en ai , je vous aflure. une bonne raiion. 

. Je defîroîs de vous avoir pourfendre. 

Par-là » je n'y puis plus prétendre. 

C O L I N* 

Plait-il? 

• Madame fl OGTS, R.' 

Éh ! vraiment non. 
Je dois deux mille écus auCcihciërg«. D meprcfc 
^ Tour ^Q avoir le payement ; 
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D'Arlequin fon neveu je connois la tendreiïey 
Il adore Toinon. Daïis ctt événement 
Je compte la donner par accommodement. 

COLIN. 

Qu*ell-ce à dire? Comment ! Ne peut-il pu 
attendre i 

Madame R O G E Ru 
Non. 

COLIN. 
Si vous lui devez, vous pouvais bien lui jendie. 

Madame ROGER. 
L'argent me manque. 

COLIN. 

Eh ! tant qu*i] vous plaira. 
Faut-il donc que Toinon paciile pour cela ? 

Madame ROGER. 
Patir ! oh ! point du tout^ c'eft un garçon fon 
fage. 

COLIN. 

Morgue ! 

Madame ROGER. 
Fort doux. 

COLIN. 
Sanguoi ! 
Madame ROGER; 

Fortjentendu* 
C L I N. 

Penragef 
Tome m^ L 
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AliT ma pauvre Toinon, adieu donc notre amôui! 

Madame ROGER- 
Maïs qu'avez- vous tant à vous plaindre» 
Quand vous pouvez trouver le plus tendre retour^ 
Car Agathe, entre nous, a toujours voulu feindre; 
Mais j'ai fçu remarquer fon fecret défeipoir. 
Quand votre attachement pour Toinon s*cft fiût 
voir. 

COLIN. 
Eh ! non , ngn , s'il vous plaît , aile rit , me carcflfc; 
' Mais tout ce qu'elle en fait, c'n'eil qucpar poli- 
tedè. 

Le cœur ne ly dit rien. Cen'eftpascom'Toinon; 
C'ell&oid. Ce n'eil pas là de l'amour , tout de boa. 

^ Madame ROGER. 
Eh ! que vous fçavez mal comme une femme 

penfe ! 
'- Un amour fericux fe donne un air badin. 
On couvre un vrai penchant d'une foible appa- 
rence. ' 

Tenez , MonfieuT Colin » 
• Epanouiflez une rofe ; 
Le tifTu délicat qu'elle enferme en fon fein , 
£11 plus vif en couleur , & d'un plus beau carmîii; 
Que ce qu'au dehors elle expofc; 
Notre cœur eft la même chofe. 

COL I^N. 

Mais le cœur dé Toinon cil encor plus . . . . • 
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Madame R O <î E R. 

Çeflèzi 
Ou fi>yez pour Agathe, ou rompons; finiilèz* 

COL \^. 

Non 9 il n*la rien à faire. 

Madame R O G E R. ^ 
Faites réflexion fur ce que je vous dis. 

COblN. ' 

Vous ne gagnerais rian. 

Madame ROGER. 

Je vous en averti;. 
Sdngez-y. 

COLIN. 
Non 9 non , non. Mais , je n*fçauroism*en taire. 
Voyais la plaifante raifon î 
Parce que vous devez , moi > je perdrai Tpinon! 
En agifEint comme vous faites » 
C'eil fur moi que tombent les coups ; 
Et c*«cii-ii bian jude, entre nous^> 
« De me faire payer vos dettes? 

Maaame ROGER. 
Vous voulez raifonner» eh ! bien, n*en parlons 
plus. 
Il ne faut pas tant de myflere : 
Je vous laiffey penfcr.; ce fera votre affaire. 
S'il faut qu'Agathe encore excite vos refus, 
Cheichcz f9f(1i^QGîLmctt{9i nos liens font rompus. 

{Elle rentre.) 
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SCENE VII. 

G P L .1 N, feul. 



M 



Ais. (jfi'afllÇieft inbumaîne ? 
Où diantre a -t;- elle été s'imagina tout ça? 
Aimez, 5c n^aimez,pas( EH^ç'que ramouricmene 

De cette façon -là? 
Agathe cfl plus jolie > Agathe vous.eftime; ; 
C'eil un mauvais difcpuîs ^ iça ii'ell pas légitime» 
Ah ! quelle trahî&n ! Je me fens iranfponer ; 
Queu parti prendre? Allons^ il faut nous confulter. 

( On entend le tambour^ ) 
J'apperçois le Prévôt. Palfangué , c'efl un àôfc 
Qii'efl favant » qu*efl bien avifé , 
IÇt qui fçait tourner la parc^e ; 
Il faut qu*à nous fcrvir. je Tr^^pas difpjpré* 
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S C E N Ë V 1 1 J. 

LE . PREVOT, pajfant^'précipitamment 
jW/elTt^fre,. ÇOX.IN. 

Ai ! M. le Prévôt , afi;êcais> je vous ptîe. 

LE, P R E V.O T. 
Que veut Colin î 

;i CCL 1 N. > 

Venais; * ** 
L E,\4>ÎR!RV)0 T. 

.1. .::' • ) Allons, parle, expédie* 

Dis ton aSâîf^ proiiipcemenc% 

Car voici le moment 
Où touc le Villagfi &\L{&mb1e. 
Je vais ilomier le prixcfe nUSe foins enfemble; 
Je fuis occutté. \ 'T \ '' '-' vî 

COLIN. /^ 

3bd\ ^f oué ni'avaîs cent fois dît 
Qii*ous aviaîs de fefyrît. 
LE FRÊY Ot. 
fubiw i yo Jacrois bien. 

COX^». 
- . :. ' V. îlîottsJVrHoiis'Wrpttoftre» 

•L*îij 
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Tiiez-moi d'embarras. 

LEPREVOT. 

Qa*efl'<e que ce peut être ) 
Un lien , fins doute. 

COLIN. 

* ' Acoutez*m(ML 

*' L E P R E V b T. 
Je gageiois ptefque avec toi , _ 

Que ce que tu te mets dans ta Coible cervelle .' 
N'eft qu*ane bagatelle. 
COLIN. 
Vous Talhis voir. 

L E PRE V O T. 
Voyons. 
COL IN. ^ 

Ça regarde , Toînon^ 
LE PREVOT. 
Soit. 

COLIN. 
J'arons de f amour pour elle. 

LEPREVOX. 

Après. . T . 

CO (LI N. 
^ J'ayîons compté l'époufer. 

LE PREVOT. 

Pourquoi non) 
C OX I N. 
y*là qu*Ma4ame iU%er vient me chercher que-^ 
ijellc. 
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LE PREVOT. " 

Fort bien! 

COLIN. 

Al'ne veut plus parmettre notre amour: 
Faut y renoncer dès ce jour. 
Et ç*qui rend ma tendrefle cncor plus malheu-» 

reufe, 
Ceft que comme voîlà nos projets renvarfés^ 
Toinon fe refroidit, ille devient boudeufe. 

LE P R E V OT. 
Eb ! lien 9 cA-^t là tout ? 

COLIN. 

Mordue ! c'eA bian aflbz* 

LE PREVOT. 

Quoi ! voiU donc cç qui t'attrifle f 
Va 9 je calmerai ton chagrin. ; ' 

Ce n'eli pas k moi qu'on réfîfle. 
Quoiqu*occupé d'ailleursyj'entreprends ton deilin. 
Dès que j'aurai parlé 9 je prétends que foudaia , 
Madame Roger fe défiflc 
D'un femblablc de/Teim 
De même qu'un corsent qui deicond des montai 

gnes, 
Dans {bn rapide cours 9 traverfant les campagnes^ 
Renver{e en même tems les frêles arbrifTcaux » 
Entraîne les caillou^ par le poids de fes eaux» 
Et femblant n'écouter qu'une aveugle furie ^ 
Fertilife, eo pailànt^ une tendre prairie, 

Li7 
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De même» par deux mots , jeptétcndsréfotmet 
,Tous ks projets divers qui peuvent t'allarmert 

COLIN. 

Morguoî!..*. 

LEPREVOT. 

Point de plainte importune. 
Oui , deux mots de ma parc changeront tafoi* 
tune. ^ 

COLIN, trîjemçnu 
Vous le comptais ainfi : ihais il refle à fçavoîr 
Si vous en aurais le pouvoir. 

LEPREVOT. 

C*eft une chofe faite. Et qui , parparenthèlc^ 
Sera donc TEpou^ de Toinonî 
COL IN. 
Arlequin. 

LE PREVOT. 
Arlequin 1 Comment donc > ce glouton $ 
Ce balourd ? 

COLIN. 
Oui, lui-même. 

LEPREVOT. 

Ah ! ne leur en déplaifci 
Cela ne fera pas. Un tel choix efl fort bon! 

Le bel époux î le plaifant mufle ! 
Avec fon air groffier, fonvifagede trufle! 
Pour de galans defleins, le croira*t«on formé ^^ 

Lui qui jamais n*a rien aim4 x 



,e®Vîsr £îô-ï^.^- 




Et fur qui Peftomac eue toujours trop d'empire . 
PcKi.qu'un pareitili)et a i e un c q eu if -^uî-foupire^ 



Va , dans Poccafion , tu m'entep^r^s parler. 

Tu verra» fi qiel^uîaucfe^pettt mieux ekccllcr ] 

Et dans le plus fort de l'onâgé; 
Je prétends écaicèr julqa'aii moiadi^ nuage. 

C:0 L IN. : 
Ah ! tout ce bîau; jaxgoA ^ 
Ne pous garantit pas -quef obtiendrons ToînonJ 
Fin du premier A Se. 




PREMIER 

DIVERTlisEMJSNT. 

Aïiu: 



A 



Pprenezparmavoîxîf yriî mpy^ Je plaire,. 
^ U faut, jar^xiiille .foins, enchiîijer fa3e|igerek. 
Un jour lè jafmin amoureux 
Difoirà l*hiim'ble ,yîoiètte •: ^ 
Je t*aime ; élevé toi , Brunêttè.. 
Viens. FormonsHiàgréables nœtrJs-.. 
La Jeune fleur lui dit : ta tendreffe m'^eft cherei 
^ . ' Mais , fais pencher fui moi> 
Ta feuille légère ^ 
^ Si tu prétends m^unîr à- tof.: ' ' ^ " 

Apprenez par ma voix le vrai moyen^ ier pftitfck ' 
il ËsHf, par mille foin&, enchaîner fa BergctCi. 



:r II i">Tr— lin iji iT f iiiw iii«»ii _ I 



ayo L4F^RMl£^E, 




rAUDEVlhLE. 



Un 



■0 4 ^ 



Amant agile 
Remporte Je. prix:. 
On ïi'eft poînc épris ■ 
D'un Amant tranquille. 
Aimer gaiement » & faire uo faue^ 
Bien haut; 
.Voi)i ce qu'il fauu 

Mon père & ma mère 

S'inquiètent fort 
Quel fera mon fort.. 
Pour me fatis&îre > 
Qu'on me marie avec TÈdbaut,,^ 
Bientôt ; 
Yollà ce qu'il faut. 



«t 



(Oa ianfi.'^ 



^ £/i mùntrant celui qui lui a donné U cou* 
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SCENE PREMIERE. 

TOINON, AGATHE. . 

AGATHE. 

H ! ma fœur » yen frémis encore^ 
TumeTavoisbiendic. Dieux /quel 

air menaçant ! 

A - c « on jamais donné qud^.u'<Hdrat 

plus preflànt i 

Il faut donc renoncer à tout ce que j'adore î 

Je doi^ aimer Colin : le careflêr r hélas ! 

Que deviendra Scapin ?. il n'y furvivra pa&. 

T a I N O N. 
J*èprouve une plus- rude gêne^ 
Et cette différence cil > du moins entEC nous:,. 
De careffcr Colin; cec ordre ef! bien plus doux> 
Que de lui marquer de la haine» 
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AG ATHJS. " 

Comment faire pour obéir ? 

J'aurai beau vouloir me contraindre» 

Mes yeux ne fçavenc pas mentir. 

Mais à quoi ferc-il de nous plaindre? 

II faut nous p«dre, ou confentiir. 
Quand on veut répliquer : j'ai nés taifens» d!t^ 
elle. 

T Ô I N O N. 
Et moi f quand je voulois parler , lui reptochei 
Qu*e]Ieécoit biencruelie; 

Elle m'a dit » pour me toucher : 
«> Va ) ma fille , Arlequm eft tm très-bon partage: 
•3> Quelque pur > de fon oncle, il aura le magot» 

» Tu ne fçais pas tout l'iivantage 
» Que Ton trouve en prenant un époux un pèùi 

a» foc 

(Levant lej^ épaules. ) 
Je ht vois pas pourquoi je n*ai pu lui répondre» 
JEt> de toutes âçons, ellea fçu me confondse». 
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S G E N E I I. 

COLIN, TÔINON, AGATHE. 

AGATHE, àTotnon. 

\( Oîlà CoKm 

T O I N O N- 

Obéirons» 
COLIN, à paru 
Morgue , tout ceci me traçafle# 

AGATHE , s'effoTçant deparottre conuntcé 

Ah! Colin ^ approchez. 

COLIN. 

Loifque je paroifioflff» 

Agathe eff toujours gâe. 

AGATHE, à*un ait d'amitié. 

Eh ! fors donc de ta placCp 

Viens donc ici , Colin.. 

C O L I N, /e remuant à peîne^ 
Je venons .... 
AGATHE. 

' DansKnfFant>., 

Thibaut a remporté le prix r mais je t'afTure 
Que "f autois eu le cœur mille fois plus content 
^^ te voit ttipmphct co pai^c a? entuKt^ 






ï 
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C O L I N 9 regardant Toinon. 
Ly'en a qui , U-de/Ius , n'en diroienc pas aucan»^ 

TOINON, s'effirçant. 
Oh I ceimnemcnc , non. 

COIIN. 

La répoiïfe cft poKef 

(Tapant du pied.) 

Jarnonce ! faut-il donc que j^cndurionaainfi» 
Son himeur & fa parfidie ! 
Je voyons bian par tout ceci, 
Qu^il gn*avoic, de fa pan, que de la tricherie^ 
Et que cet amoux-Jà n*avoit rian de certain^. 

TOINON. 
Mais , après tout , écoutez donc Colin, 
Quand la fortune eil rigoui'euie, 
il faut bien fe foumettre je changer de dcffeim 

L*amour eil fait pour rendre heureufe. 
S*àî bien aflàîre , moi , de gémir , de pleurer» 
Peut-être de mourir : celTez de l^efpérer.. 

COLIN. 
Maïs, c'èf! penfer fort bien ! rian n'eft plus raifon- 

nabîe.t 
Et vous nous apprenais ce que je nfçavicjnspas.. 

AGATHE, 
Te fais -je un traitement fcmblable? 
Que ne nie parles -tu ? fuisr jis donc fans apyasJt 

C Q L l N- 

YoiiR? non , raorçué.I 



*-»- 
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T O.I N,ON,iCoZi/i. 

Suivez les ordres de ma merOi 
Pouvez- vous empêcher ce qu*elle a rdfolu? 

. C O làl N, outré. 

Npn^'J.e PC pouvc^»3tpa3> & v'ià qu'éft iùod 

conclu ? ' 
Quoi ! ç'çSk .donc tout de bon qu'ous £dces I9 
iëvere ? ' 

AGATHE, 
Slais que gagneras- tu de te tant tourmenter? .• 
Devrois-je fl fort te déplaire? 
i^FaiJaiït à Colin un regard, auquel il fait 

attention, "i . , 

T Q I N o n: 

^Agathe affutément for raoî doit remporter- 

COLIN. 
Oh î dans ce moment-cî , je n*ons plus de réfirve,:^ 

Tenais > y g'ny a qu'un mot qui farve^ ' 

M*ainiais^vous > Toinon ) 

T O I N O N, s' efforçant. 

Point du tour* 
COLIN. 
Et vous Agathe l 

AGATHE, s'efforçant. 

Moi, beaucoup.. 
COLIN. 
Point du tour, flcbcaucoup ^Jçafeîfeun•diflFérenceî 
Dame lih&n^ Toinon, je pardrâ pàticncC)^ 



^MW»aiM«M^> 



U»^ 



4j^ L^lF£HMiJ&KE^ 
. T O.IîH O If. . 

Tout comme tous voudrez. 

AGATHE, taccomntùàœnt fort boulet* 

• -'.' ^AJiVcelas'cftdéfidtf 
Col» > ' hé liettkvtttwpas^ rs(ttariiet liio6''bdùqttft ^ - 

COL IN, à part. 

A'gatbe, en vérké ^.. Je vôistnan qu'aile m'aime! 
Allé voudroic ip^axoîu 

À G A T^ H E. 

Viens donc. . ' 

CO Ll fi ;.à part. 
Je {crois biàn ènnenu de nior-fflême« 
Si je h rebutbis. ^ . . 

A G A T HE » racctommoiant toujours fin 

- bouquet, 

... Eh f bien > j'ai beau vottloiru...!» 

Jenepuis.*«.. 

« • • 

COLIN y s^'ap]irocha7%tJmpeud*Jgatht», 
Ratrachèr?*... . • 
A G A T H ÊJ 
Oui.- 

C O L I N ^ ^ part. 

Sa mine eft ^quante^ 
{ Sft rapprochant encore plus» ) 

Rartacher ? ' 

AGATHE. 

Qui. •• : ; ■-. L -; . 
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' COLIN, riant un peu. 

(à part.) 
Hai ! haï f. .... Sa taille eft bian charmante. 
( Rattachant le bouquet. ) 
Voyons . . . . Çà , via qu'eft fait ... . 

( Après un grand foupîr. ( 
Ek ! bien > Mam'feD'Toinon. 
Faut pas gémîr , pleurer; ça vousProit dudom- 
mage. 
Je trouve qa*ous avak raifofl : 
N*en ftut pas parler davantage* 
T O I N O N. 

Tant mieux. 

COLIN. 

Tant mieux auffi.- 

T O I N O N. ; 

Tant mieux apurement. 

COLIN. 

Je ne mVn dédis pas. 

T O 1 N O N. 

Je me fens foulagée. 
COLIN. 
Je ne m*en repens nullement. 
A G A T H E , a part. 
Quels efForts il faut faire ! où me fuis-je engagée! 

COLIN, faifant une cabriole. 
Morgue l c'eft s'en tirer affèz gaillardement t 
( Il fait des careffes. à ifgatteO 
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SCENE III. 

MadameROGER, ARLEQUIN, 

TOINON, AGATHE, 

COLIN. 

Madame ROGER» tenant Arlequin par U 

maia. 



V. 



Enez, mon cher, venez. 

{Regardant Toinon & Agathe qui paroi/feni 

rêver.) 

Hein? 

. ( Elles reprennent aujji-tôt un air gai ) 

ParoifTez , mon gendre* 
T O I N O N. 
Bon jour, cher Arlequin. 

AGATHE, donnant le bras à Colin. 
Voilà mon cher Colin. 
COLIN. 
Eh! ouï, fnous tn moquons; j Virons pas nouf 
en pendre. 
(Montrant Arlequin. ) 
Velà, parguicnne, un beau bijou f 
ARLEQUIN, à Toinon d^un air nids, 
MadçmoifQUe^ en venant devant vous j 



mm» 
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Vous fçavez le bonheur auquel j*ofe prétendre. 
Je m'embarrafle peu des difcours des jaloux; 
Je croîs quVec plaifir vous voudrez bien voua 
tendre, 
Et fuivre aupurd^hui votrq Epoux. 
• T 0:I N O H ^ avec une loiejincere» * 
Le joli complihienc ! 

ARtEQUIN, ritfTif. 

Oui 9 je viens de l'apprcndfBT 
Madame ROGER. ' ' 
(hasà Arlequin, ) 

Paix donc. Agathe > allez avec Colîik 
Pirai vous retrouver cous deux dans le jardiit 

( ironiquement. ) * 

Quand on doit s'époiifer, on peur eaufer enfemble* 

- A G A THE. ^ 

Allons. 

COLIN» en montrant Arlequin. 
Ah ! qu'eu galant ! à qu'e(l-ce qu'il reflTemblel 
Par m» foi , ça feroît bian manquer de çarviau > 
jSinous étions jaloux d'un femblable mufiaui 
(Agathe & lui i*en vont en riant . } 
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S C Ê N E I V. 

Madame ROGER, ARUEQUDT. 
TOINON. . 

•Madame R-dG E R. 

E dépif ftîipîçjer j t9|iis il n*en^ut que rire^ 
Et le cher Arlequin vaut ceiK foif fflifnîip queluL 
Toino9 , vous l6.£jfave£ : qe n*ei\ p49 d'^ujpux- 
^ d;hui, , . . 

Que pour vous Arlequin ipupicâ; ., 
. ' ^ A KkK^QVlili 

_ i •* 

Ce n*efl pas d'au|pitèâl|ii j nQo. Attendez . . • • Jo 
vais . : ^. 

«Vousr dire te remir. à peu pit s < • 4 ». 
Madame ROGER» à T»hM. 
Voua daves là-deffu^ être r^coQopifliint^ 

TOI NON, , 
J\Iainpîe,.il.faji^çï|.çcm^^^.- ; 
Colin m^écoit promis » nous devions nous unir* 

Dans cet efpoir jMtois contente » 
Et votre ordre , d'aborid -, m*a femblé rigoureux : 
Mais que ferviroit-il d'écouter ma tendrcffe? 
Vous me feriez pafTer dés jours trop malheureux. 
Mon fort eft d*obéir; vous êtes lamaîrrefTe: 
£c 9^*il faut , au furplus > m*expliquer fur ce cas; 
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Ouiy ûne-déguiftfflencrft'il faut que j€ m'expr^ 
me » 
Arlequin ne me dépMt pis. 

AR L E Q tJ I ^I^ fautant de joie. 
it ne vous déphûs jpas ? Oh ! tenee » ça m*aaime« 
Ma Jarae R Ô 6 E R. " 
{à part ^'i (à ïii«*^»r) 

Bon ! • • • ^ Coft parler crès-fàgemeot t ~^ 
Et comme une fille bien née.- • ' , 
Aimez-vous, mes enfanSy-aimez^vous conllam* 

mcnc. 
Je prendrai toujours l^io. de vocrç deflinée. 
( à part, ) 

Mai» je dois voir bn ce moment 
Ce que devient Agathe auprès de &n Am^t* ; 
( en fourianu ) ' 

Et pour caufe, il n'eft pas honnête. , 
De les lailier trop long-teras , tête à tête, ^ 

iElleTentre.) 







t . . 
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:•. : ' y. .: h ^ 
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SCENE V. 

' ARLEQUIN, TOINON. ' 

A R L E Q U I N. 

E you8 ^bls l . ^ . ; 

T OJNON, 

Vraiment , oui. 

ARLEQU IN; 

Je ne meconnoisplus, 
Ec ce mot-là m'encBance. 
Oh! le petit mincKs ! quand je.me repréfente. ^ 

' TOINON. 

Oh ! je veux laiiler-Ià les regrets fuperflus* 
Que j'aurai de plaiGr qu'on m'appelle Madame! 

ARLEQUIN. 

Oeil fort bien dit. Ah ! çà : quand vous ferez ma 

femme > 
V ous m'aimerez encor ? r 

TOINON. 

' Plus encor qu'à préfent. 
Je compte vous aimer > & de toute mon ame. 

ARLEQUIN. 

£c vous aurez aufE T^fprit douX; complazânc? 
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T O I N O N, 
Oui. 

A RL E Q U IN. 
Quand un mari parle 

T O 1 N O N. 

Il Ëiuc que l'on Téçoutc. 

ARLEQUIN. 
Et du tefycSti Je veux du refyed. 

T O I N O N. 

Oh ! fans douce* 
Vous avez bien raifon. 

ARLEQUIN. 

Par exemple; le foir , je rentre à la maifon. 

( Il fait comme s*il arrivoit.) 
Dès que vous me voyez > d*abord la révérence. 

T O I N OH.faifant la révérence. 
Oh! ouï > comme cela. 

ARLEQUIN. 

Plus bas> plus bas , plus bas* 
Bon ! Enfuîre, on commence 

A manger là-defTus > je ne badine pas : 

U faut toujours un grand repas. 
Si vous voulez avoir la paix dans le ménage. ^ 

T O I N O N. 

Vous aurez bonne chère de toujours de bon vin* 

ARLEQUIN. 
Et Colin viendra-t-il ? 
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tOFN O N. 

Non > jamais de Coluh 
ARLEQUIN. 
AinG, je ne dois 'pas aaindrele ccXxagtt 

T O I N O N. 
Oh ! noa> n^s-lûrement. 

. ARLEQUIN. 

En ce Cas, tout valieh* 
Oh 1 qu'elle a de beiux yeux I oh ! la petite 
Reine! 
Avec moi foyez bien certaine 
Que vous ne manquerez de rien ; 
Car }e fuis riche au moins ! 

T O I N O N. 

Qu'importe la ricbefib i 

ARLEQUIN. 

Oh ! fi fait, (i fait ; il en âut : 

Et comme je croîs que bientôt , 

Mon oncle aura la politefle 

De me laiflêr tous^fes écus. 
CSe réjouiffant.) 
Ob! Dame ! c'eilalors...«Dite&-moi> je vous prie; 
Aimeriez*vous à voir Paris? 

T O I N O N. 

Puîfqu'il faut l'avouer, «ne très- forte envie# 

ARLË'QUIN'; i'm air impoTtanu 
Je vous y mènerai. 

TOINON. 
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T O I N O N. 

Oeil un lien tout charmant $ 
Où l'on voit le plalfir régner inceâàmment , 
Où Ton iàit, m*a*-t-on dit , d'agréables parties» 

ARLEQUIN- 
h compte y dépenfer conGdérablement. 

T O I N O N. 

Ah! qu'eft-ce qu'un endroit nommé lesTuilleries* 
Et dont ici l'on parle à tout moment ? 

ARLEQUIN. 

C'cft un très-grand jardin. 

T O I N O N. 

« 

On dit qu'il efl fupeibe ^ 

ARLEQUIN. 

Dans Tété , l'on y va fi-tôt qu'on a dîné. 
Après s'être bien promené , 
On va s'âffeoir, & l'on caufe fur l'hérbe^ 
Puis on paflê le pont , on va le long de l'eau, 

A la collation enfuite on fe prépare. . 
. On mange du croquet , on mange du gâteau >: 
On boit du cidre ..... Enfin , . . . . 

T O I N O N. 

Une autre chofe rare 
Que J'aurois grand defir de voir 
Swoit la Comédie. 

ARLEQUIN. 

Oh î rien a'efl plus facile. 

Tout ni. M 
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Cela fe voit.au Faubourg delà Ville. 
P*aboxd > quand vous entrez , c*cfl on endroit touc 

noir: 
Mais on allume après > on entend la mufiqac; 
Un violon ou ^eux > quelquefois jufqu'à tiois. 
;Tout au fond Ton découvre un tableau ms^nifi^ 

que. 
On fait jouer une pièce comique 
Far des Comédiens .... petits , qui font de bois ^ 
Mais qui parlent très-bien ; qui font, venir prati^ 

que. 
Oh ! dès que vous voudrez , nous n'aurons qu'à 

partir , 
Je n*épaurgnerai rien pour vous bien divertir* 

T O I N O N. 

Ah ! de tous ces plaifirs je me fais une image 
Qui , de votte côté » de plus en plus m*engage. 
Vous me femblez tout fait pour être un bon 

Epoux; 
CoHn caufoic mes pleurs» & je ris avec voust 
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S C E N E VI* 

Madame R O G E R, AGATHE^ 

COLIN, ARLEQUIN, 

TOINON. 

Madame ROGER» 

DE vous voir tous d*accord ma joie elt fatlf 
pareille ; ; 

J'ai toujours bien compté crouver des cœurs bw 
mis. 

COLIN. 

Morgue ! Madara'Roger , je fom*de vôô amis r " 
Vous avez tourné çà tout comme une roarveille* 
J*oii3 voulu réfillet d'abord au premier choc» 

Et j*avions de la répugnance ; 

Mais je ne pardons pas au troc i 
Agathe vaut bian mieux » elle a de la conltanee; 
Avec MamïePToinoû , gny a pas de fûrcté. 

Son cœur efl an peu trop porté 

Du côté de Tobéillancc. 

( Towo/i carejfe Arlequin» ) 
Voyez -vous fes façons > queulle infidélité f 

ARLEQUIN, àCoUn. 
MuTcatt! 

M i} 



1 



'<! 
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TOI N ON, iCo/irt 

Sut mes façons tout droit vouseftôté. 

ARLEQUIN, iÇoiin.. 
Mufeau ! tnufeau ! notte mufeàu fçaitplùie. 
C O LIN. 
Oh ! tu peux , à préfent, lui plaire en liberté 
Madame Pi O G E R. 

x 

Et vous ! que dites-vous , Agathe ? 

A G A T H E , /e contraignant. 

Moilmamerel 
Ah ! mon coeur eft charmé ] demandez à Colin, 
§i i fur mes fencimens, il peut-être incertain? 
C O L I N > prenant le bras i' Agathe 

Moi! je fuis trop joyeux. J'nV)ns rian que je 
regrette ; 
/ £lc tous deux je vivrons d'une union parfaite. 







J^ V||^ «^ 



COMÉDIE. 26^ 



miÊmmmÊtm 



SCENE VII. 

LE PREVOT, Madame ROGER, 
COLIN, TOINON, AGATHE, 

ARLEQUIN. 



Lk PREVOT, tout ejjbufflc. 



H 



É ! Madaôie Roger, vous nie faites courir 1 

Où vous cachez-vous donc ? Je fuis prêt à périr ,^ 

Tant je fuis efîbufflé. Vous craignez Eia c«nfure. 

Vous comptez m*échapper; mais , non> je vous 

aflîite. 

Madame ROGER» 
Comment donc ! quel fujet peut fi fortVous aigrirl 

L E P R E V OT. 

Quel fujet? 

.Madame ROGER. 

Oui , n'en faites point myfferé» 

LE PREVOT. 

Quel fujet ? 

* Madame ROGER. 

Ouii d'où vient votre colère i 
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LE PREVOT. 
Quoi ! vous le demandez I 
Avec Colin , quçb font vos j>rocédé$,> 
ToûxuL.....* 

Madame ROGER, ri«nr. 
Ceftcela! 

COLIN, Tknt, 
Bon! 
Madame ROGER, riant. « 

Tempérez votre bile; 
TOINON, rianu 
Il £dk)it paidître plntôt. 
ARLEQUIN, Tîant. 
Ha, ha, ha! 

I#£ PREVOT, les regardant tcuT» 
Qu'eft-ce donc ? 
COLIN. 

Oui , Monfieui le Prev6t«' 

Votre aloquence eil inutilev 

Si Toinon à beaitcoup d*appas , 
J*en trouvons , pour le moins , autant à fa cadettew 
Un article d'ailleurs que je ne fçavions pas; 
Agathe avoir pour nous une amitié fecrette. 

Cela fait biaa des changemens. 

Je rompons nos engagen^ns. 

Las de pourfuivre une volage | 
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Las des foupirs & des tourmens, 
Tout franchement, je me dégage» 
Et ça devroit farvir de leçon aux Amans^ 
LR PREVOT, 
En ce cas > c*efl toute autre chofe. 
Madame R O G E R , ûu Prévôt. 
Oui 9 îe donne Agathe à Colin. 
Toinon fera pour Arlequin» 
ARLEQUIN. 
Pour le mufeau- 

L E PREVOT. 
Comment ! tout exprès je compofe 
Un difcours fuivi ! • • . . mais enfin 
Bien mieux que moi vous fçavez vos affaires; 
Chacun eft maître de fon choix* 
Mes {oins n*étant plus néceflâire^. 
Je vais trouver nos autres Villageois 
Qui veulent préparer une fête nouvelle. 
Voyez fi le cœur vous en dit» 
Uaflèmblée en fera plus belle. 
Madame R O G E R , ûm Prévôt. 
Au défaut du difcourç fi beau > fi plein d'efprit » 
Nous acceptons cette partie. 
LE PREVOT. 
Jamais je n'employai tant d'adre/Iè en ma vie ; 
Jamais difcours ne fut plus rempli de génie; 

J*ai du regret , en vérité » 
Qu'on n'ait pas pu juger de ma fubtilité. 

( Tl rentre.) 
Miv 
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SCENE VIII. 

Madame ROGER, TOINON» 

COLIN, AGATHE, 

ARLEQUIN. 

Madame ROGER» 

J, L Ëiut fe préparer pour paroitre i la fite. 
Vous, Colin, demeurez. Laiflèz-nous un ioilanu 
Nous nous verrons. 

ARLEQUIN y donnant la main à Tcinon:, 

Pour moi , glorieux de content,, 
Je m^âd vaîs^fur le poing, emmenci ma con^uecc». 
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SCENE IX. 

CO L IK, Jèul. 

Ul l'auroic pu penfer que j'iroîs quelqud^ 



jour 



Laifler Toinon pour prendre Agathe 9 
Oh ! Dame ! on charche ce qui flatte- 
On fçait corriger fon amour.. 
L'une eft agriable , mutine : 
AV plaît par îa vitacité. 
L'autre , toujours fombre ôc chagrine- 5; 
A fi bian fait qu'àlle m'a rebuté. 
Car f pour parler avec franchife y 
Depis lông-tems , au fond du cœur> 
Je crois que, pour Toinon^ j'n'àvions plus tantr 
d'ardeur. 
Je n'bns pas .&ic uçe fbtife r 
Non f pargué». J'alloqs obtenir 
Uii objet plein d*àppas , bian digne qu'on lé priie-ç 
Et qui déjà voudroit, de bon cœur ^ nous tenir.. 

( Pendant les dernîirs Vers , Màdama' Rog'e'ir 
^aj[e au fond dwThiitte mec Sc^£iny, & rentiie:^)) 



• » 



^.. 
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SCENE X. 

SCAPIN, COLIN- 

SCAPIN, tenant un gros bâton à la maini 

PArle donc, certain brmit, qui court dans le 
Village, 
Eft venu jufqu'à moi. 
J*entends parler de mariage ; 
Et de qui ? I> Agathe avec toi? 

C O LIN. 

Oui ^ fans doute. 

SCAPIN. 

Avec toi ! 
COLIN- 

C'eft untf chofe fûre. 
Eh ! ouï , Monfieur Scapîn , c*eft la vérité pure ; 
J^allons engager notre foi. 
( regardant le bâton. ) 
Pourquoi donc ce gourdin ? 

SCAPIN. 

Pour te fendre la téte« 

COLIN. 
Pelle f 
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se AFIN. 

Il faut que tu fois bien bête. 
Pour croire que 9 quand tous les deux^ 
Ag-athe & moi > brûlons des mêmes feux i. 
J*irai te la céde^. 

^ COLIN. 

Votre erreur eft extrême ; 
Cax, à préfent... c'efl moi qu'allé aime; 

S C A P 1 N. 

Pauvre fot ! Tiens, regarde bien ceci. 
Dans la forêt la plus prochaine 
Cherches-en un pareil ; oui, tel que celui-ci: 
Siiv\ prétends encor qu'Agathe t'apparticniu: • 
Que l'un de nous deux tombe à bas» 
Par le feul effort de fon bras^ 
Oui , que l'un de nous deux Tobticnne; 

COLIN. 

m 

Vous et* trop mon ami. Non , ce n'ef! paslapdflc; 

S C A P I H, levant le bâton. 
Ah ! tu veux plaifanter f 

COLIN, 
^ Holà donc; jelbutîan 

Qu'Agathe eft , envarsvous, entièrement chan- 
gée. 
Et que de m*époufer aile s'efl obligée. 

S C A P I N. 

Tu mens impunément» 

MvJ 
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><^ 



COLIN. 

Non, je n'ajoutons ilafl. 
P*allleur9 , Madam^Roger n'efl-elle pas MaU 
trèfle? 

S C A P I N. 

M^icrclTe > 

COLIN. 
Ouï , de choifir le gendre qui luî plaîu 

S C A P I N. 
Ecoutez donc raifonner ce benêt. .. 
Plus d'explication : un tel propos me blelTc. 

C O L I N. 

Encore un coup , allais vous uiforintr 
Si c'eft fa volonté ; c^efl aile qui décide» 

S C A P I N. 

Je ne prends point fi volonté pour guider 
Et la mienne eft de t^aflbmmer^ 

C O L I N. 

Mais il faut s'écîaircir*. . . 

S C A P I Nv 

Je ne veux rien entendre,. 

COLIN. 

Tout chacun vous dira qu'aile me veut pour gcn-* 
dre. 

se A PIN, s^én^OTtant^ 
Ahîc*clttrop^ à la fin, m'îmtcr. 



'^i* 



.«■ 
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COLIN. 

Mais...»^ 
5 C A P I N. 

Tais-tou. 
C O LI N. 

•Cîuoi r J^ai cédé Toinon..,. 

S C A P I N> 

Eh ! que m^importe, à moi ^ 
Crols^tu y par ce moci£> merendreplus traitable* 
Pourquoi Fas-tu cédée? 

COLIN. 

Ah ! voici bien le diable t 
S C A P I N y avec emportements 

Agadie, ni Toinon» ni Madame Roger » 
Rien > du feu que je fens > ne peut me déranger^ 
Une mère a des droits r mais fî quelque foiblefler 
La portoic à tenir une telle promeHe y 
Armé de la fiirciu des tigres de des loups 9 
On tâcher oit > en vain , d'arrêter mon courroux^ 
•Texcerminerois fa volaille. 

Elle verroît par-tout fes troupeaux égorgés. 

J'irois ) dans fes greniers > brûler j ufqp'à la paille ;-. 

Et fes champs > en un jour , feroient tous ravagés*. 

COLIN. 

Ah Me plus chien de tous les enragés f * 
A mou Vke au fecouis ! Ah ! jullice 9, juilical* 
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SCENE XI. 

Madame ROGER , SC AFIN , COLIN; 

Madame ROGER, affeâant un airJlmpU» 

\^ U*eft-ce donc > 

COLIN. 

Soutenais ici votre potnFeîr» 
Oui , Madame Roger , faut qu'on vous obéifTe. 
V'ià que Monfîeur Scapin veut {îh vre fon caprice. 
Il dit qu'il aime Agathe, & qu'il prétend Tayok* 

Madame ROGER.* 

Je fçais bien que Scapin a foupiré pour elle ; 
Mais )'ai toujours compté qu'il y renonceroit* 

S C A P I ïî. 

Moi ! renoncer ! 

COLIN. 

Oh ! point. 
Madame ROGER. 

Mais cela fe dcvroIc# 

COLIN. 

Ehi non : il Paîme de plus belle. 
Il jure , il déviant fiirieux ? 
De m'ailbmmer il me menace. 



tte* 
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Madame ROGER. 

Accordez- vous de votre mieux» 
Entre vous le débat : que veut-on que je fafle? 

COLIN. 

Comment>tnorguéî^.vousprenaisceton-là! 
Eh ! quoi ! vous répondais d'un air auffi paifible ! .•• 

Eh î que va dire Agathe à tout cela , 
Elle qui > maintenant , croit quil efl impofiibte 
Que nos liens foyont détruits? 

S C A P I N. 

Il veut s'imaginer qu'Agathe eft fort fenfible ; 
Et que pour lui fon cœur eft fort épris i] 

COLIN. 

Aile l'a fait aflèz paroître. 
(à Madame Roger ..y 
Maîsa vous-même, parlais, ne l'avais- vouspas vu i 
N'ayez- vous pas charché ?... 

Madame ROGER. 

Moi ? j'ai bien apperça 
Quelque chofe. Au furplus, qui peut y rien con* 
noicre? 

COLIN. 
Ah ! je cré.ye , à la fin. Ah ! quel retour maudit ! 

S C À P I N. 
Apprends mieux qui je fuis , âc que je te fais 

^ grâce 
De ne te pas laiilèr > dans rinilant> fox la place* 
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Madame ROGER. 
Pour vous concilier , il faudroit plus d*efprîr. 
Dans tout cela , moi » j'agis fans fincflê»^ 
( en regardant Colin* ) 

Hélas ! comme Ton dît > 
Je ne veux qu*amour & fimplefle. 

C O L 1 N. 

O double trahifon / maïs , j'en faîfons fermenc 
Je ne céderons pas Agathe y afliirément,. 

Fin du fécond ABe^ 



y 



lime DIVERTISSEMENT. 

VA U D E Vî L L E. 

LE P R E V O T > entouré des Car font 
Êf Filles du Village.. 

|j len fouvent le&.Amans on: torr^. 
Dans leur ^aveugle tendrelTei. 

L E C H (EU R^, 
Bien fouvent, &c. 

LE PREVOT. 
Mais , fous. le& GieuXa.riean!6££fia 
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Qu*une amoureufe foiblefle» 
Vouloir changer deux cœurs d*accord> 
Oeft lutter contre le fctt. 

LE C H Œ U R^ 

Vouloir changer , &c. 

LE PREVOT. 

Marinier > qui tenez ^ bord 
Une aimable Paflàgere* 

LE CHŒUR. 
Marinier, &c. 

LE PREVOT. 
Voulez-vous la conduire au port^ 

Que votre ardeur foit fincere. 
Car , G. vous êtes en plein Nord^ 
: C*cft lutter contre le fort. 

L E G H (E U R. 

Car fi vous,&c» * 

LE PREVOT. 

Colinettea beau crier fort^ 
Près de {.ubin qui fommeilIè« 

ï- E CHŒUR. 

Colinette , dcc. 

LE PREVOT. 
Rien ne rappellj ce butor t 
Lubin fait la fôurde oreille. 
Réveiller un mari qui dort> 
C'eit lutter conue le &£U 
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LE C H (S U K. 

Réveiller , &c. 

LE PREVOT. 

Qui pourra râïAer encor 
Au Souverain de la France) 

LE CHŒUR. 

Qiu pourra* Sic, 

LE PREVOT. 

JDes Alliés le vain effort 
Eil détruit par fa prudence. 

Se liguer contre un Roi fi fort> 
C'dl lutter contre le fort. 

LE C H CE U R. 

Se liguer contre un Roi fi fort> 
C'eft lutter cpnue le fort. 



iff^ 
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A C TE III 



SCENE PREMIERE. 

■ 

COLIN, :apGATHE, SCAPIN- 

COLIN. 

H ça , Monfieur Scapin » un peu ic 



ISaII* patience; 

Ifexyy^ jf On n'eft pas fait pour s*égorgcr. 
^M Agathe peucpailer, (}u*aPdiIe enconf* 
cience 
^i j*n*avon6 pas tous deux pris fbia^cTnous en#. 

gager- 

SCAPIN. 

Soit , f y confens» puifqu'il fauctc confondre; 

Agathe > aUons , prononcez entre noas* 

AGATHE. 

Cher Scapîn , vous fçavez ce que-je vais répondre» 
C'eft vous que je veux pour Epoux. 
Je n'aimerai jamais que vous^ 



29^ LA FERMIERE, 

S C A P I N, a Colin. 
L*as-cu bien entendu f 

C O L I N > tout étonné. 
Jamais.. •• 

AGATHE, riant. 

' ' Votre Ikrprîfey 
Colin 9 n'eflpas fans fondement; 
Mais il falloir abfolumenc 
Que de vous je parufTe épiife. 

C O t I N. 

Suis-re bien éveillé ? Ceft un enchantement. 
Quoi ! quand j'étions fous ce feuillage, 
Et que j'voyions voltiger ces Oifeaux, 
Vous ne m*savais pas dit : » leur conduite eH ftfS 
»fage; 
Ti> Rian n'eft tel que d'être volage. 
30 II faut toujours brûler de feux nouveaux ^ 

AGATHE. 

lorfquejetedlibîs que tù charmons mon ame^ 
Tu ne m*infpirois nulle ardeur. 

Quand je te promettoîs de devenir ta femme» 
Scapin regnoit feul dans, mon cœur. 

COLIN. 

Et lorfque vous mVais> car il faut qu\)n s*ex* 
plique, 
Sarré la main bian tendrement 2 
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S C A P I N. 

Que dit-il , Agathe ? 
AGATHE, 

Il ment. 
Va , mon pauvre Colin , ne fais point de réplique, 
il>ans cous ces faux dehors, mon cœur n'a poinc 
_ trempé: 
Sois ffir que je t*ai bien trompé. 

SCA PIN, a CoZi/i. 
Eh! bien , d'un bonheur chimérique, 
D'un fol efpoir , es-tu toujours frappé ? 

COLIN. 

Ah î Toinon. Ah ! Toînon. 

AGATHE. 

' Nous allons auprès d'elle 

Pour voir tous les progrès dé fa flamme nouvelle. 

COLIN, en foupirant. 
Mais, pifque vous feignais, me montrant de l'ar« 

deur , 
Gny a-t*il pas de -feiRtifc auffi ^ans fa froideur i 

A G AT H E. 

Oh ! non , ]e ce le jure; 
Elle a trop bien accepté la rupture. 
Arlequin lui plait trop. Va , tranquillife-roî , 
Et ne compte pas plus fur ^Ue que fur moi. 

S C A P I N, ^ Colin. 
Te voilà bien inftruit de ce qui me regarde. 
Oui , mais n'y reviens pas. Sans adieu. Prcnds-y 
garde. 



^ 
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COLIN. 

Je n!accoutoîis plus vos rébus. 
Si Toinon a changé > qui d'nous en eil la caufef 
Sont-cepas vos difcours ? Morguienne ! efl-ce aa- 

tre chofe 
Que toutes vos raifons fur vos deux mille éeus i 
Quand vous m'avais oSert Agathe pour rechange , 
Afin que je me venge » 
C*efl quVous fçaviais bian que Scapia 
Contrediroît votre dcflein ? 
Tenais , Madam'Roger , faut être brave femme; 
' Si tous mes maux ne font pas réparés > 
Ça vous attirera du blâme. 
Vous le pouvez , fi vous le défirer. 
^ Allons 9 montïais-vous équitable, 
Et qu*une bonne fois vous ayais d'ia raifon, 
Laii7èz-là l'intérêt 9 & rendez-moi Toinon, 
£nvars elle je fçais que je fis bian coupable. 

Oui, jereconnoiflbns not'tort. 
Mais, je vais tant crier , je la prierai fi forti 
Et je ferai fi lamentabje , 
Qu*â(îùrément aile phindra mon fort. 
Vous devais , par honneur , me rendre ce farvice. 
Allons donc , que votre caprice 
Fafie un petit effort. 

Madame R O G E R » d^un air de bonté. ' 
Eh ! bien , Mopfieur Colin , voyez , voyez encore. 
Suivez un teodce môuvemeoc. 

Une 
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Une fille eft fi fert fujecte au changement , 
Que> quand vous lui direz que votre cœur Tadorc^i 
Elle peucxoveiûr. , 

C O 1- I N, 

J*ons le peflentîmenc 
Que faurons bonne chance ; ♦ 
& je vivons encor de ce peu d*eipérance« 

a II fort.) 
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SCENE IV. 

Madame "R O GE B. , /euïe. 

TOut efl bien piépué; jnaîs nouvons le 
ntomenc 

Oaj'ofc découvrir le fecrct de mon ^me 

£h ! quoi ! je trembleiois ! Ah ! «oyons bitdi- 

menif 

Que je leirai le fuccès de ma flamme. 

Avec un peu d'adrefle , un peu d'encendejnenc, 

Oui, mon coeur me le dk , je vainciai £liemciu> 
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S C E N E V. 

t: O L I N, Madame R G G E R> 

C OL I Hyàlacoulip. 

Î Entends. C'en ei{,a(Ièz. Je vaus entends à^ 
refte. 
( S'àvançant. ) . 
Ah ! pour le <!Otip> il fkUfrtiourîr ^ 
Et cela devient trop funeflê» . 
ÎTe n*ons trouvé parfonne ; ils font allés courîf^ 

Qui 9 dans les champeils foiit alliés tous quatre^ 
Voilà ce que j'apprends ! 

Madame ROGER. 

Mais, loin de vous abattre.^ 
Et de céder à la douleur y 
t^u'iin objet plus confiant occupe votre cœur. 

( S^approehant de Colin* ) 
Les filles > par ma foi 9 font toutes d'une efpece 

Bien fauflê ôc bien traîtrefTe! 
Sçavez-vous> entre nous» ce qui vous convien^i 
. droit î 

Une veuve vous chérîroît; 
Vous feriez adoré. J'en fçaîs, dans le Village^ 
•PiusJ'-ane qui voudroit vous donner tout foa bien 

N i j 
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~ C O L I N. 

Ah ! veuve ou non ; jamais le maiiage 
Ne me fera de riexL 

Madame ROGER. 
Une veuve encor jeune • . • • . 

COLIN. 

Eh ! jVavons pas d'envie 

De jamais penfer à l'Amour. 
Je romps avec li fans retour. 
M'en v'ià r'venu ; c'eft pour toute ma vie. 

Madame ROGER. 

N-e vous obllinez pas; car, quoiqu'à mon égard ^ 
Vous témoigniez une haine invincible » 

Je ne fçaurois vous voir trahi de toute parc; 
Et je prétends , s'il efl poffiblc , 
Vous rendre heureux. J'ai penfé fur cela . . m 

COLIN. 

Allais, quand je m'obAine» 
Soyais {ùre qu*ça tiendra. 

Madaine ROGER. 

Et moi , je vous foutiens que Ton effacera 
Ce fouvenir qui vous chagrine. 
Quelqu'un , à ce fujet > 
M'a fait part d*un projet 
Pour lequel je me détermine. 
Que rif^uez-vous f je vais m'ea infoimct* 
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( Tendrement, ) 
Ouï , )C fçais un objet qui s'ell laiflë charmer, . 
Qui ne peut plus cacher fa flamme impatience , 

Ec qui voudroic , d'une façon galante , 
Vous inflruîre des nœuds qu'elle compte former.^ 

COL IN, tournant la tète. 

Toînon tient toujours là. Quoique l'arae abattue ^ 
Son fouvenir eflr toujours triomphant* 
Mais d^bû viant donc qu*ça continue ? 

Je crois , comme Ton dit , qTAmour efl un en&nt. 
Plus on le bar y plus on Taffige, 
Plus on le mec tm défelpoir , 
Plus on le gronde, on le corrige ^ 
£t mieux il remplit Ton devoir l 

Madame ROGER. 

Ce font des vîfions» Une nouvelle chaîne» 
D'an pareil fouvenir, vous guérira fans peine* 
Je ne veux qu'un inflanc, 5c, dès que je le puis> 
]e cours pour m'èmployer à finir vos ennuie 






NiîJ 
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S C E N E; V L 

C O h I N, fiuL 

y ^Uand je levarraî la^Parjure 
Qui m'a forcé. de li manquer de foi, 
©h l toute ma fureur ? . . • . La mère, jclcvci^. 

Veut empêcher que je murmurtt 
l»a mère , là«deflîis , cfiarche à me radoucir !: 
A l'égard de cela, je n'xious plaindronspoint d'cHPi 

Maâfi qu'elle puifle y réuffl: ;: 
Oh ! c'cft une aut^e afiai|«.. 



^^ 
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SCENE VII. 

ARLEQUIN, TOINON^ 

COLIN. 

AKL^QXJJif r pafaat au fond du Théâtre 

a»ec ToinoB* 




Vi , la foirée cil belle.. 

COLIN. 

Que voîs-]e î Mon courroux redouble en ce mo^ 
meot. 
.Eç cf lui -ci n'èll pas fi redoutable 
Que Scapin. ^& fi^iyroos notre refièntimenr; 
(^Allant à Arlequin qui ne U ^oit pas ^ & 

criant très-fort*'). 
Tiaitte r 

A R t E Q U'I N , le culbutant. 

Holà l Coi^mcpc dpijo ! Vart-cn çenc£bls am 
Diable; 
Ell-il bien de venir, ainfi me faire pçurf , 

COLIN. 

Ah! Mbnfieûr l'Amoureux.! vousman^uaîs-donc 

de cœur ! 
Vous êtes donc poltron 4: 
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"^ ARLEQUIN. ^ 

Doucement}, je Yous ptle. 

COLIN. 
Le lâche f 

ARLEQUIN, 

Doucement. Je le fuis ; j'en conviené : 
Mais de ne Técre pas fi j'avois fantaifie^^ 
Je dirois à Monfieur Colin- : 
'Vous convient-il de barrer mon chemiî* 
Lorfque je fuis avec ma bonne amie? ..^^ 

COL I N. 

Sa bonne amie f 

ARLEQUIN. 

--Eh ! oui. Vous êtes un coquffli- 

Cil le bat.-) 

COLIN, criant. 
Ahi ! Ahi î 

A R L E Q U I N, recommençfinu 
Vous êtes un coquiq. 
(Après î*avoir battu, ) 
• Je le dirois. Oh! oui. 3c le parie» 

COLIN. 

^uoi ! ToiTiion y vous fouffraîs , d'un elprit înftu^ 
main, 
Que de la fbrt^ on m'effropte ? 

T O I N O N , froidement. 
Finiflez , Arlequin. 



COMÉDIE. 2Ç7 

ARLEQUIN. 

Je dirois à Monfîeur Colin : 
Vous êtes un coquin. 

( Il recommence»} 

COLIN. 

Encor ! 

A R L E Q U I N. 

C*eft pour montrer .... c'cfl patplaifanteiie; 

COLIN. 

Viuoi ! Toirron , vous voyais à préfent fins char 
grin 
Qu^on me tue & qu\)n m'injurie. 

T O I N O N , froidemenu 
Finiflez, Arlequin. 

COLIN. 

Finiflez, Atlcquia. A peine parle -t- elle; r • 

Ah î cœui (Rouble de mauvais ! 
Aile dit > fîniflàis> mais c'cd toujours aprëst. 

ARLEQUIN. 

Allons, n'ayons pas de querelle^ 
£c féparons-nous tous en paix.- 

T O I N O N , a Colin^ 

Que pourroîs-je à préfent vous dire ? 
Sloos nœuds font rompus^ igoorez^^vous pouc*r 
.iquoil. 

Nv 



29i LA FERMIERE, 



De ce que vous fçavez &ut«il donc vous in£«:^ 

trujrc ? 
Une mère ell en dreit de nous &lre la loi. 

COLIN, s^emportant. 
Une mcre ! Ah ! .malgré les ordres d'une mere;^ 
On ell fîdelle , on parfévere. 
{ Se tournant du. côté (TAtlequin. ) 
Poic-on > dites-moi donc , . dolc-on manquer d^ 
foi? 

ARLEQUÎN. 
Mais ne viens point t'^en prendre à moir» 
Je penfe, moi , qu*elle eîi fort fage 
De fe moquer de tes touxmens, , 
A la veille du mariage , . 
Ne veux -tu pas que je l'engage.^ 
A te £ure des complimensi 

COL IN. 

'Ah ! f fçaurons nous paffër fort bian de fa louange, 
Réfarverpour un autre un cOîur qu'al'm'a donné. 

ARLEQ.UIN. 

Fout moi» dans tout cela> je ne vois rien d'é«^ 
• trange; 

Te voilà donc bien étonné » 
De voir une fiUe qui change! 
jlAoi feul 9 pour le préfcnt , fur fon cœur j'ai de» ; 
droits. 

COLIN. 
Si vous fçaviaîs comme auttefbl^ 



««i 
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Aile recharchoic à me plaire ! 

ARLEQUIN. 

Oh ! mais, pour lepaiTé , ce n'ôfl pas mon affaire;. 

C 1 1 N-, s^dpprochant 'de Toinon. 

Remarquais fon filence , & voyais Ton dédain J 
Ah î j'enrage tout imon aifc l 

A R L E Q U I N , ie retirant. 

Elle fait bien. Je veux qu'elle fe talfc». 
Oh ! Dame ! c^efl trop à la ïin. 
i\Ilfaît comme sUl aîloït le battre, ) . 
Je dirois à Monfîeur Colin . . . • • 

COLIN. 

Ah I laifle ji, ta- baftofladc. 
G'en el^flais. Ne recammpnce pas, 

-• ARLEQUIN. 

"] L'aiffe donc là ta plainte fade. 

Appiïînds à ne plus faire une telle incartade^ 

Et fu^r-tout garde-toi de fuivre ici nos pas» 

( à Toinon, ) 
Allons , mon petit cœur , donnez-moi votre bras%- 
Pourfuivons notre promenade. 



N.vj 
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SCENE VIII. 

COLIN, feuL 

AH '. e'eil donc couc de bon qu'il y 6ut n 
noncer ! 
Je iciions fans fçavoir que dire Se qucpenfcr». 
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SCENE IX. 

Il paroit un Marchand Forain qui porte une 

petite malle. Il ejlfuivi de deux ou trois de 

Jes Campagnons^ Ils entrent en damfanty &• 

tournant autour de Colin ^ l*un d^eux préjente 

à Colin une très "-riche livrée 9 * & Vattache 

à Joncôté^ -\ 

Colin y dans îe premier moment y paroit Jurpri^ 
ù* incommodé de les voir; mais petit à petit 
JbfL chagrin fe dijppe. Il regarde la livrée y fr 
en admire la tichejje : il s^amufe de quelques 
fojlures des Dahjeuts , & enfin il va jufqiûà 
wire & marquer de la joie^ 

COLIN feul , riante 

V / Ucile eff donc cette mafcarade ? 
Malgré tout mon chagrin , j'ies ons trouvés plai- 
fans. 
C'eft fingulîer ; car fe meperluade 
Que ç'fonc-là des Marchands. 
Ils n*bnc rian demandé f qu'fefl-ç'que ça fîgnifiè ? 
Vendra y 8t ne prendre rian ! non, jamais de lu 
vie, 

«tenons rencontré d^ telKgensv ^ 

à Rubans ^ue Toil donne au» PayfansA. • 



V 
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se EN E X. 

Ufladame KO G E R ^ G O L Iff. 

C O LIN,, riant toujouTSi 
H ! rian n*éft plus bouffon. Ta plaiAnte- 
^ avenatre ! 
Ah ! Madame Roger , ^j'fuis fûrqu^dus en riraîsé- 
Vous voyais bian cette parure : . 
Arne me coatYa rkn jamais. 
Madame R ,Q G£4l , . eB^Jhuriant.'. 

fielft^fe peut. . 

G O L INi 

Des gens s'en viennent tout.^xpicrr» 
Ils ont encoure: ma parfonnc. 
V.elà ce que l'un d'eux me don^e. 
IJ$ n'Ont point pris d'argent . . * . mais regardez dc^ 

près. 
C'eftj morgue, fort joli ! Pour moi, j'croîs qu'ç'eft 

un rêve ; 
Et n'y comprenant riaa » ça fair que j'en endêvc. 

Madame R'0<j E R, a/f<S&7it & rirf. 
^our n'y comprendre ri^n> il faut être bien bonj 

Et la chofe efl fort difficile !•••.. 
G'^fl: un don que vou« fait la veuve deSimon.. 
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C Q Ll N. 
Gomment ! 

Madimc R O G E R: 

C*eil tTelIe enfin que je-vous ai parlé*. 
Son fecrec vient encor de m'êcre iévélé« 

CQLIN.. 

îîa veuve de Sîmpa !' 

Madame R O G E R.. 

Gui 9 cette tendre femme- 
6herc]ie tousjes, moyens dç vous prouver faflan^- 
. me., 

COL IN. 

G^eH fort galant , mais 

Madame R O G E R; 

Quoi î feriez-vous dédaîgneuy, . 
Au point de répugner à de femblables nœuds ? ' 

G.Q L 1 N. 
lia veuve de SimonT. • , ., mais alVcft guère ai- 
mable. 
AYtik bian vieille au moins. 

Madame ROGER.. 

' Vous me défefp^tez» 

. S*il s'agît d*un parti bien riche , bien fortable y 
^il s'agit d'être ain»é d'un objet eftimable , 
Va-t-ôn , en écoutant des fentimens outrés y 
^ôur quelques aps dcf plus, pour une bagatelle i 
jÇalcidcr > fe privât de l'éwt le pluWauxî 
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COLIN. 

Encore , fi c*étoit Un*^Veuve comme vous ^ 
Qui Bit fraîche y Ia..«. 

Madame K O G E K^ 

Moi? jefuis..*^ 

CaL IN^ 

Qu^eûtétébclfck: 
Car fi-tôt qu*Une fois on eut dé la beauté y 
Il en relie toujours y par après , queuque cbofe.^ 

Madame ROGER. 

Elle a vingt ans de plus que moi ^ &ns vanité;. 
A regard des appas , je Tàvouerai » je n'ofe 
M'imaginer que jamais j'en aie eus*. 

C O L I N>. 

Si fait, pargué ! vcms étes<trop modela»» 

Madame R O-G E R^ 
Mais> fi je voulois> au fiirpIiiSr- 
J^ai des occafions > à me pourvoir 9 de reftè; 
De l'Hymen tous les jours., pour la. première 

fois y 

A mon âge-, on fùbît lesfoix- 

COLIN. 

.Vous vous êtes très-bien confarvée.- 

Madame ROGER. 

Ah! jefure 
Que fi , pour quelqueAmafUyi^'^Tois £buné dfii 
vœux> 



m 
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Cet Amant des mortels feroic le plus heureux* 
Dans fa fiêlicité , toujours, paifîble & fûre. 
Il ne connoîtroit point le tiouble ni Tènnui ; 
Pour le parer , mes mains iioient choi/ir pour lux %, 
Ce que de plus brillant nous offre la Nature. 
Quarul d^une jeune fille on recherche la foi , 
On compte avoir fur elle une entière puiflànce«: 
Hélas ! quel avantage auroit -elle fur moi / 
Elle n'aaroit jamais plus d'amour, de confiance» 
Plus d^égatds « plus de foins.. Oui > Colin > foyes 

fur 
Que mon coeur brûleroit de Tamour le plus pur ^ 
Que mon ardeur iroit auflî loin que ma vie i 
Cet Arnant » en un mot » fcroit tout mon deSr.^ 

C O L I N. 

Maïs, en difant cela , |e vous le çartîfie» 

Vous a:vais , dans les yeux , un feu qui fait pîaiiitf 

Madame ROGER. 
Ce feu vous fait plaifîr ^ 

COLIN. 

Sans douce* 

Madame ROGER. 

D'un filcnce 

Trop long-tcms importun fe vais donc m'affran- 

chir. 

Hé î Wen , apprends qu*îl te doit fa naiflâncc. 

Ce feu que ^ dans mes yeux , tu viens de ddcou- 

vrir*. 
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Oui , reconnois-y ton ouvrage:" 
Apprends ce qu'en ces lîenx' j'ai fçu mettre eir 

ufagût 
Ton cœur franc & finccre avoir charniélèmien:. 
Tu m'appartin^dès lors , tu me parus mon -bien ; 
G'eft mo^ui > par dégrés > de la Totnon timide- 
Aï fçu changer ley fentimens. 
C*cft par mes foins qu'Agathe, avec un ton pcr»^ 
fide ,0 
Ta fçu tromper par des férmcnsï 
Tout eft ici l'efferde ma tendrefTe extrême ,. 

Et cepréfent ,.dont tu te^ois orné , 
Te vient affurément d'une femme qui t'âime;; 
Car c'eft moi qui te Pai donné* 

C O 1 1 N. 

Vous ? Hëlàs ! Palfàngué!..».Sçivcz-vc\)» 

bian V Madame > 
Que j*fens > dans ce moment y du trouble dan^ 

moname? 
Eourroit-on réfîfter à des difcours fi doux' 
Sans balancer jamais ».vous méritais ma flamme» 
Oeil bian dThonneur pour moi> que d'àie 

votre Epoux. . 

Madame ROGER. 
Kh ! jamais ia Toinon fut elle auffi confiante ^ 

C O LIN, avec exclamation».. 

Somment donc! «««^ .vous m'aimiez It 
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Madame R O G £ K. 

_ * 

Tout te -le repréfentc : ; 
Peux-tu donc encore en doutera 

COLIN. 

Sur tout 9 au(C > vous devais remporter. 
Toiflon doit s'efikcer > fon cceuc eft trop facile ;; 

Je nVoulons plus tâter d'une flamme inutile : 
C*en eil fait ... . . • tour ç'^ n'eft pas vous >, 
n'peuc plus m*tenter ; 
Mais un bon- tour qu'il fmidroic conçarter». 

Sêroic Oh ! palfangué , vous en rii^s '^Qùsst- 

même.. 

Madame- R Œ G. E R... 
Mé ! bien. 

CaLIN. 

Ils ne s'doutonrde iicrt-^ 
l^aiflbns les revenir >.. ils n'fçav'pas que )'voa^ 

aime; 
C^la va les furprcndre.- 

Madame {ROGER. 

Eh! oui, nous rirons bles^- 

C O L I N. 

Fârmettcz-nous ce petit ftraragême. 
( On entend les MUfettes préluder, ) 
Saix ! les voil^;. (ootus. Qliimorguoi, je les- 
lien.. 
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SCENEXI& dernière. 

Madame RO.GER, COLIN, 
AGATHE , se AFIN , TOINON, 
ARLEQUIN,. DANSEURS 
&DANSEUSES. 



A 



TOINON, à Arlequùn 

H ! qii^urr nouvet Amant feche bicntô nt09 
laimes t 

A.G AT H Ej à Scapin. 

Ah] qu'an Amant confiant pout mon cœui rie 
charmes/ 

COLIN. 

Hé ! bien, Toinon,,qu*eft qu'c'éft? & vous, A'gî- 

the, aufli? 
Comment allons-nous donc arranger tout ceci^ 

TOINON, 

Je t*aimois, Se je fiiis volage ;r 
Et c'eft un fait bien confirmée 

AGATHE. 

Moi , je n*ai pas cet avantage , 
Car je ne t'ai jamais aimé» 
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COLIN. 

MaiSf ça fait un état qui n'efl pas agréable^ 
Et je fuis donc bian miférable ! 

AGATHE. 

Sois ce ique tu Toudias 9 tous nos cœurs fom 
contens* 

T O I N O N. 

Oui, je l*ai dit aflez 9 Colin , il n*eil plus tems. 

COLIN. 

Vous mVroyais malheureux» mais foyais dér 

trompées.: 
De tous vos mauvais tours j'avons fçu noua 

venger^ 
£t vous voyais l'Epoux de Madame Roger : 
Oh! oh ! vous v*là bien attrapées:! 

AGATHE. 

Nous nou^ réjouiiTons d'un tel événement 

T O I N O N. 

Ah! ma mere!....ilfuffit ; tous vouliez mon 
Amant. 

S C A P I N. 

II manquoit à nos vœux ce nouveau mariage ; 
Livrons -nous aux plaifii^s où l'Amour nous ca^ 
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ARLEQUIN, embrajfant Colin. 

Ah ! beau - père , pardon> 
'Si je vous ai lâché quelques coups de bâton. 
Madame R O G E R. 

►Pouvoîs-je me (laccer de lemplir mon èfpoîr? 
<^4iand TAmour ell conftaac» tout -cède à -^ 
4pouvoir. 
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même DIVERTISSEMENT, 
jyAUDMriLLR, 
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rOrfque je fuis devant ma mere^ 
Scapin fçait'bien fe contrefaire ; 
tRicn n'cft fi doù^ » tien lî'eil fi bon-: 

(?efl un mouton. 
Mais fi quelque , jour fur Pherbette,^ 
Scapin me renconctoit feulette 9 
J*aurois à craindre beaucoup : 
CTeft-un lou lou ^ c'eft un loup. 

TBonEcur R O C H A R D. 

• 

Quand Targent roule en abondance^ 
Quand on fournit è la dipenfe , ' 
Une femme efl » dans la maifon « 

Comme un mouton. 
Si quelque maligne influence 
Fait un peu tarir la finance y 
Qui diable en peut venir à bout r 
C'eft un lou lou > c*eft un loi^' ] 
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ARLEQUIN- 

Je ne me pliint point du beau Sexe; 
U ne me lend jamais peiplexe : 
Ec je dotivc que Cupidon 
Eil.uD moucon. 
Je fuis bomtne i bonne fortune; 
Lorfque je reviens fur la biune > 
J'entends répéter pat~«out > 
Mon p'cit lou lou > mon p'cit louf* 

FIN. 
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ACTEURS. 

O R O N T E , bon Bourgeois. 
ÉLISE, Nicce d'Oronte. 
GELAS TE, l'Alimmath des Dames. 
A R G A N T » Mathîca Laensberg. 
A L C I D O R, l'Almanach de Cour. 
F R D Si N E, Suivante d'Élifc. 
FH O N T I M , V aî^t tf Akidor. 
L'ALMANACH SUISSE. 



La Sccne tjl dans une Ville de Province ; 

chei Oronte. 
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\A LMAN AC H S, 

COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

ALCIDOR, ÉLISE, 
FROSINE. 

ALCIDOR, 

IUi , belle Elife, puiique par- 
mi tant de jeunes gens aima- 
bles qui fe trouvent ici , j'ob- 
tiens quelque ptéférence fur 
votre cœur , il n'eft rien que 
je, n'ofe entreprendre. 

. ' ÉLISE. 
Vos inténtioris font fi légitimes , 5^ je 
■■ '• O ij 
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*"" ' ' ' ' ' ' ■■ ■■ I ■ ^■ il . , , ■ > ■■■■■■■■ ■ ■ lapail — 

les vois accompagnées de tant de mérite, 
qu'il me feroit diiBcile de les défàp- 
prouver. 

F R O S I N E. 

• Laiffez-là les proteftations ' d'amour ; 
fowgez'donc, Monfieur^ à votre cravef- 
tilTementi Se à exécuter -l'idée originale 
que vous yeiiez de projetter. 

À L C 1 D O R. 

Mais , Frofine , redis- moi donc encore, 
comifientO ronce, comment roncledela- 
charmame;^ ÉUfc a p« fe laiflèr prévenir 
d*une façdîi fi'extraordiitaire. 

- F R O S I N E. 

Le defir d'être fçavàm: , çft ce qui a 
frappé fon imagination. Après avoir paffé 
les premières années de fa vie dans le né- 
goce , après avoir amaffé de gros biens,, 
( ce qui eft pourtant la véritable fcience, ) 
il a voulu devenir unîverfel. Le moyen 
d y réuffir ) le cerveau déjà furanné , cer- 
veau rempli de chiffres, de calculs, ^e 
ktcres, decorrefpondances, il gémiffoit 
fous le poids de fon entreprife , & dépé^ 
riffoit tous les joursL Enfin, Tbeureux 
tenjs eft:vehù ; où les Livres ont été ré- 
duits en jpetits Didionnaires , & de petits 
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t>iftkMiiiWi«^ ça Alm^niflbs j fon défef- 
poir acefle. Les Almanacbs lui ont pacu 
un élixir quî.fetisfajfoicà firfciif dévorante. 
^I-»es Almanaçhs font des Dieux à £1 fan- 
caifie , il pouflTe lafolie jûfqu à les perfon- 
nîfier. J'ai oui dire que tes fixions d'Ovide^ 
& les rêveries dçs Cabaliftes avoient con- 
tribué à augmenter (on extravagance. Erir 
fin y quand des Almanacbs de toutes Tes 
couleurs & de toutes les efpeces fonç raor 
^ées fur fa cheminée , il croit être eq^ 
pleine Académie , il croit être au Lycée, 
au Portique ; & la Bibliothèque du jour 
de l'an ed pour lui la cbofe la plus dé- 
lici^fe quifoic £ur la terra.. . ' \ ^ 

t L I SE. ^ 

Jugez, Alcidor , dem'alîtuarioh, & 
£ dans un délire femblable , mon oncle 
peut être occupé du foin de mon établif^ 
fement! 

A L C i D O R. 

Oh ! Mohfiéur votre oecle mérite 
bien le petit tour que j'ai réfolu de lui 
louer. 

ÉLISE. 

*" Jfe ne -puFs m'empêcher" d'en rirç. ;. 

O iij' 
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■ ■ ■ ■ ^ 

Froiîne va yôuâ ttouvef tout ce qui fera 
lïéceffairô. - ^ 

F R O S I H ëJ 

Je l'ai déjà préparé : ne vous amufeî 
donc pas davantage , ne manquez pas 
roccauon ; li vous laiffez paflTer le tems 
des étrennes ^ la pièce vaudra moins de 
moitié.. 



SCENE IL 

FRONTIN ^ 6^ ksprécédens. ^ 

F R o N T I N; 

MA foi. Moniteur » votre projet e(t 
éventé ^ & Ton vous vole vott^ 
idée^ 

A L C I D O R. 

Que veux- tu dire ? 

FRONTIN. 

D^ns une viHe telle que celle-ci , mt 
fe fçait bien plus aifément qu'à Parts, & 
puiîque votre heureufe étoile vous y avoir 
conduit en garnifon,^ il falloit y être ©lus 
difcrccc 
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ÉLISE, 
CamQiemt donc ? 

F R O S l N E. 

Voilà qui eft bien malheureux i 

A L C I D O R. 
Mais I )e n'ai parlé à perfonne. 

F R O N T I N. 

J\ fau( bien que vous aye^ parlé , puif- 

que Gélafle eA 4é|à coiit prie , & qu'il va 

venir ici dans TinAanç ; bien plus, cous Iqs 

Officiers du régimenc font autant d'Aï- 

manachs parlans , danfans , gefticulans , 

qui viennent faire leur cour a Monfieur 

Oronte. 

A L C I P O R. 

O Ciel ! . , . . mais , ne nou5 dëfefpé- 
rons point; $'il m'eft impoffiblç d'arrêter 
leur impccupilté» je tâcherai du moias 
de remporter fur eux. 

FRONTIN. 

Je vois venir Monfieur Oronte; allez , 
f e vais refter avec lui pour donner un pe- 
tit véhicule à fon extravagance. Le voillt 
qui médite» 

Oiv 
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SCENE III. 

« 

ORONTE, FRONTIN. 

O R O N T E. 

IL eft étonnant combien je découvre tous 
les jours de chofes que l'on regardb 
comme incroyables , & qui. cependant 
font poflîbles î ^ 

F R N T l N.. 

AflTurément. 

O R O N T E. 

Eh ! comment fçavez-vous cela ? Vous 
autres, qui fi'avez ni fcience, ni lefture^ 
vous ne pouvez pas en être inflruits 
comme moi. 

F R O N T I N. 

* Oh ! fans fcîence , c'efl le bon fens qui 
nous fait voir cela clair comme le jour.. . 

ORONTE. 

* 

Parlez à la plupart du monde de ces 
découvertes , on vous traitera de fou ^ 
d'extravagant. 
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~~' F R O N T I N> '. " 

. Ce ne feroît pas moi qiii tiendroic de 
pareils difcours. 

O R O N T E\ 

Jufqu'à Noftradamus ,. ils<-toarnerdnr 
CDut enridipule. 

F R O NT IN. 

IDamus- nojtray cum ncfira Damus i 
Hs ont tort. 

OR. O N T E. 

Dites-leur que tout eft animé,. ou. peuo 
le devenir; parler- leur des .Sylphes, Ôc- 
de tous les autres Efprits qui.rempUflenc 
là Nature , ils vous regarderont comnie; 
un ignorant. 

F R O N T I n: 
Oh;!àr.égard des S.ylpBes, j'ai eu, eni^ 
ma vie, plus de cent coups de foùeçs quî^ 
metomboient , fans y penfer., fur le dos', 
& j'ai découvert depuis que cîécoiencr 
ces Meffieurs.qui fe divertifroient a mei* 
dépens. 

O R O N T E; 

, Je. le croîs. 

^ F R O N T I N; 

Je vous dirai bien plus ; fai entendïi^, 
(femes £ropre3 oreilles ,. dès Caftorsidm 

• / . CLV: - - 
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Canada fe plaîndD& d'être obligés de paiP 
&r les mers pour vwir ici coavsir caac 
de foctifes» 

O R O N T E 
. Cela ie peut fbn bien. 

F R O N T I N* 

Monfîeur , quand vous marierez Made* 
inoirelle votre nièce ^ ne la donnez qu*à 
bonne enfeigne. N'allez pas Tonir à rieit 
de groffier. Il faut que cela ibic tout ef- 
prit y & du fkigulier. 

O H O N T E. 

Oh! là-deflus, je fçais à quoi m'en te* 
utr, & Ton ne me trompera- pas. 

Croirois-tu qu'il a paru un livre , H y a? 
ijuelqae tems^ -où il eft démontré que- 
toi & moi , nous ne fammes que des ani* 
maux marins. 

F R O N T I M. 
Diable î 

O R O N T E. 
Marins, marins. 

F R O N T I ^F. 

Eh ! bien .... je ne fçavois pas celur-I^ 
par exemple. 

O R O N T E. 

Je pourrois citer cent preuves;» 
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" F R O N T I N. 

Il fatidroic être infènfé pour ne pas con- 
venir que ee qui eâ efpric peut paroi- 
tre foUs miïle form^ différentes ; & je^ 
Çgi^s de bonne parc que pkifieurs Génies^ 
qui £bnc amoureux deMademoifdlê votre 
ôîece , & qui fçavent le cas que vous faites 
des Almanachs^ doivent fe prelênter ibus 
çecte ferme devant vousv 

O R O N T E. 

Ils doivent fê préfenter ! .... qué^ ma 
dis-tu làP 

F R O N T I N. 

. Hien n'eA plus^ certain. 

O R O N T E. 

il faut avouer ...... mais , qu'c{^Ge q» 

Fentendsî 



0^ 
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se E NT E I V. 

GELASTE, rAlmamchdes 
Dames , ORONTE , FRONTIN^ 

F R Ô N T I N. 

Voilà , ma foi , TAlmanach des Da- 
mes. Que depompony ! que de a? 
Oite! 

O R O N T e; 

Voilà qui efl; merveilleux L 
FRONTIN, bas à Oronte. 
Ceftun de ces Génies amoureux,comme 
je vous ai dit; mais tenez -vous fur vos 
gardes , & n'allez pas jecrer votre nièce 

a h tête. 

O R O N T E. 

. il . ' 

Voyons, voyons un peu. Parlé, xnoft 
petit Almanach ; parle , mon ami« 
L'ALMAN AQH des Dames. 
Que ne devons lîeus peint aux Belles! 
Bien loin de remporter fur elles , 
De tous côtés nous leur cédons; 
Et fi nous avons en partage 
Quclqu'agrémenc , quelqu'avantagey 
Cefl d'elles g^ue nous les tenons*. 
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O R O N T E. 
C^a h'efl; pas mal. 

L'ALMAN-ACIT des Damet, 

Nous ieur devons la politc(Tc> 

Le -bon goût, là dëlicatefle , 

Les façons ôc les fencimens. 

De deux beaux yeux le doux langage.* 

•Uan? un joui inllcuic davantage 

Que cous les livres en dix an3». 

O R O N T E. 

Allons y courage. 

VALMANACHdeTDame^i. 
Tous les reflbrts de notre adrefTe 
Ne font rîen , près de leur finefîew 
Tout les féconde r tout leur fert ;; 
Et IsL femme la moins habile 
Se tire'd*un pas difficile 
Mieux que Thomme le plus expert- 

O R O N T E.- 

Continuez^ mon petit ami. 

L' A L M A N AC H Jw Dames^. 

MoijMi vaines que nous, plus difcrettes; 
Sur l'article des amourettes >, 
On ne les voit point éclater; 
Celle qui cède à la tendrefTe 
N^ajoute point à fa foibleffe 
Le foc plai&r de s'en .i^antet 
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.0 R O N T E. 

Comment donc l comment donc! 

L*ALMANACH dts Dameu 

Une longue & pénible étude 
Ne peuc^nous donner l-habicude. 
Ni l'àménicé de leuf ton. 
Ce fexe en eiprit nous furpafler 
Et l'on compte fut le Parnafîe 
Neuf Mufes pour un ApoUon»^ 

O R O N T E. 

Je demeure étonné , êc tela me paflev 
It me reftoît encore des doutes fur les 
opinions que les Savans m'ont révélées ; 
mais ^ ma foi ^ à prélient j'en fùh cetcain^ 

F R O N T I N , basa Oronte. 

Méfiez-vous toi^ours de qpelque Bi" 

percherie. 

ORONTE. 

Oh! c'eft ce que je veux fçavoir. Dis-nous 
tm peu 9 mon ami : tuas i iàns doute > été 
amoureux } 

FRONTIN, iOrontw. 
Il fait fîgne qvie oui 

oronte; 

Fais-nous un peu le poxtxaic de ce& 
qui a f^u te plaire» 
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L' A L M AN A en des Dames. 

Ses yeux charmansy^miroirs d'tinebelle ame^ 

Dt la douceur font le charmant fêjour. 

11 en fore une vive flamme 

Qui charme Se furprend tour à cour. 

Chacun de leurs regards eft un trait pour l'A mourj, 

Les fleurs de ibn beau ceint à Cypris font inj.ure>» 

Leur' incarnat & leur blancheur^ 

Préfenc de la feule nacure y 

Sont le fi^ge de la fraîcheur.. 

• 
oa belle bouche ^ où l'on admire 

L'éclat du plud parfait émail ^ 

Fait pafler l'aimable fourire ♦ 

Encre l'ivoire 3c le corail.. 

De Todeur qu*6llc exhale> uneame ell pénétrée^ 
£t c'èft-là que Zéphir , au coucher du Soleil , 
Vient chercher ces parfums & cetce haleine am^ 

brée f 
Dont la Reine des fleurs s'^embaume à fonrévciL 

O R O N T E. 

Il eft charmant î iï eft charmant ! & S 
ce Génte-là me demande fîoceremènc 
nia nièce en mariage , je crois qpejene 
pourroîs pas ia lui re^&r» 

F R O N T I N. 

Je lie fjais ^ue vqhs dire. D a^uelgotf 
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chofe.de fade, & je crois que' vous trou^ 
verez mieux- que cela.. 

(VAlmanach des Dames fe retire 9 pendant: 

que FroJ^ne entr£, ) 






s. G-£ N: E. Y... 

FROSÏNE ^ ORONTE,, 

F R O N T I N.. , 

é • 

F ROS rNE.. 

EH! Monfieur, quelle affluence / Ja- 
mais on' n'a' vu cane d'Aimanachs ! 
L'Almanach- des Eeaux Arts, TAlma* 
nach de Finance , l!AlmanacH du Cœur 
& de rEfpric ;. il y. en. a un , entr'aut 
très , qui m'a faii linepeiir effroyable; je 
rfaurois jamais fini., fi je vQuIoîs.tous les 
nommer, & votre maifon ne pourra pat 
y fuffire. 

O R O N T E* 

Mais , je^ ne' peux pas- les rjecevoîftows 
îhlafoiv 

F RO N:T I N; .. 

Eh! vraiment nop: Voulex-vous qu'ils 

.çîfiDfnexîC étouffer, ici. Monfieur ^ 
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ORON.TE. 

lEh ! que diantre ! comment donc 
faire ? 

F R O N T I N. 

Laiflez. Je vais dire à ces Me(Ceucs 
qirtîs attendent , & qire vous irez leur 
parler ; je tâcherai même de renvoyer 
ceux que je trouverai trop importuns .... 
mais Mathieu Laensberg» quiparoît , mé- 
rite biçn d'avoir lui feul une audience. 

Ç Front in rentre. y -' 






SCENE VF. 

ARGANTE , Mathieu Laensherg ,, 
ORGNTE,, FROSINE^ 

O R O N T E. 

CEhii-ci à Tair cauftique & mor- 
dant. 

F R O S 1 N E. 

MaÎ5 , Monfieur, 'fî je ne le voyoîs ,. 
je n'aurois jamais cru qu'il y eût des 
Génies qui pri(Tent ainfi différentes for- 
mes^ ni qu'un Almanach pût être animé. 
Ce Mathieu. Laensbepg. m'a- bien T^- 
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d'être encore un rîvftt ^ & d'eâ vouloir a 
Mademoifelle vdkire nièce* 

O R O N T E. 

Il âuc voir 9 il faut écouter. ( Véxa^ 
minant. ) Il n'a pas l'air petit. Maître* 

MATHIEU LAENSBERG. 

Vn pedt Maine de Lutece 
. Eft choie unique en fon efpece ; 
Dans fa chambre tous les matins > 
Qoué près d'un micoir > avec un peigne en main p 
Rien n'efi égal au foin qullfait paroître 
Pour arranger fa téce proprement ; 
I^Sais cette tête ingrate agit bien auucmenr» 
Elle ne fert qu'à déranger fon mattre« 
O R O N T E , riant. 

^ Ha] ha ! il en veut aux jeunes gens» 

MATHIEU LAENSBERG. 

Le coq. d'un clocher eft l'image 
Pe la plupart des jeunes gens. 
Toujours guindés vers un nuage , 
Et tournant fans cefle à tous vents t 
Il ne s'agit dans leur hngage 
Que de la pluie & du beau cems. 

O R O N T E. 

Ne vous gênez points coniinuex^ dî- 
tes nous la vérité.. 
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MATHIEU LAENSBERO. 

La Vériré partit un jour . 
. D'Amiens fon antique fdfouf , . , . 

Pour faire le tour de la Ftance ; 

Mais y chacun lui.touriianc le âoi$ > * 

La fièvre lui prît à Coutancc;. 
. . Elle alla mourit à. Bordeaux. 

O R O N T E'. ' < ' '> 

Ah ! Il en veut aulfi aux Ga&oni». 

MATHIEU LAENSBERG^ 

Pour n^entcndre point dq Gafcoii 
Vanter (es biens Se ies Aueétres.^ 
Pour ne point voir fur rHélicon 
Des compi^nons fe jrroire miatrer > 
Pour ne point voir jeunes Laïs 
Donner le change à de vieux Reitres > 
Pour ne point voir des étourdis 
Jetter leur bien par les fenêtres» 
Pour ne point voir-un faux Marquis 
Eloigner fes parens champêtres » 
Pour ne point voir certains maris 
Céder bonnement leur logis „ 
Quand un autre en connoit les étrcs> 
Pour ne point voir nos bons amis 
Devenir inconftans ôc traîtres. 
Depuis le premier de Janvier 
Jufq^iaes au. dernier de Décembre^ 
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Il fajit vivre en particulier:,. 
Et ne point fortir de fa chambrer 
OR O NT By en riant. ^ 

Maïs , ' mais , voilà une Cemvirfe qui 
ih bien des chofes. 

F R O S I N E, (i Or^me. . 

11 vous.iàit figne» qu'il voud toit s'allier 
à vous , & qii'ii , vaudroic avoir vorre 
iiiece. 

OR O N. T E > à Mathieu Laensberg qui 

continue fes gefies. 

Oui' 9 ouiy oui ; mais il faut du tems> 
pour (edéteràiinèf là^deiTus , il {àxxt prea- 
dre confeiî^ 

MATHIEU LAENSBERG, 

paroijfant fâché- 

Si dans les lunaires climats-. 
Comme ATiolle le'raporre, 
Zéphir fur fes afles emporte- 

^ Tout ce quèTon perd ki bas ; , 
Sans doute enrces vaïlés campagiies , 
Dont les bords^ nous fbnr inconnus , , 
Ontrouvedeux otr trois montagnes 

t De confeils & de tèms >perdus. 

O R O N T E. 

Gh ! tout doucement ; dans ces forte» 
«f affaijDÊ& on ne va. pas fi vice- ^ 
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FR OSIN £, a Oronte. 

Il fait figne qrfîrs^h confole. 
. Ô R O N T Tl,.Tianu 

OuL 

F R O SI N E. 

Laiflez-le ,:yaps n'y pçrdezpas; il vous 
faut quelque chofe de plus, fin; 

MATHIEU LAENS.BERG. 

Les décorations dont brille l'Opéra 

Aux Speôateurs œ femblenc belles ^i 
Qu'en de-çà de l'Ordieilre , & jamais au-delà* . 
L'hymen -efi: à peu p£ès comme elles ; 
" - Beau y quand de loin nous le voyons , 
Souvent il nous déplait, pafië les violons* 

( {Il ventre.) 






\ 
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scene vil 

orontte, frosine. 

ÏO R ON TE. 
L eft dîvertiitant. 

F ROSI N E. 

Tant qu'il vous plaira , il a hk là d» 
réBexions qui ne font point du tout obli- 
geantes pour votiîr, & aviec coût fon mé- 
rite , à votre place , je ferois fontrés- 
hunable feifviceur. Mm foqgez-vous 
qtfune compagnie notpbreufe vous at-; 
tend î 

O R O N T E, 

Oui , & j'entends que Ton mnrmurc. 
FROSINE. 

Paroîflez' donc du moins pour tâcher 
de la contenter : j'irai vous- rejoindre dans 
rinftant ; car' on pourroit vous jouer quel- 
que tour , §; vous ne devez pas céder à 
toutes les propofitions que Ton pourroit 
yous faire. 

( Orontt rentre, ) 

(Ellefe met à rire.) 

iÏ2L, ha, ha. 



■Ji« 
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SCENE VIII. 

ÉLISE, FROSINE. 

ÉLlSEi 

AHÎ Frofine, malgré la prodigieufe 
foiblefle de mon oncle, je crains 
bien qu'il ne démêle tout ce manège de 
notre parc. Mon oncle eil né avec de 
l'efprit. 

FROSINE. 

Vous vous moquez, Mademoîfelle ; 
fur ces articles- là fa prévention ne lui per* 
met pas de rien diftinguer. Il difoit en- 
core ce matin à Frontin qu'Almanach efl 
un mot Arabe y qui iignifieame de tou- 
tes choies. 

ÉLISE- 

Si jamais il découvroit qu'Alcidor. . . •' 
FROSINE. 

Mais qu'Alcidor fe hâte donc ; pour 
peu qu'il tarde , il pourroit arriver , dans 
tout ceci , que la plaifanterie i>e tourne-; 
roît pas eh notre faveur. 
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ÉLIS E. 

Je compte qu'il va paroîcre ; îl ne lui 
^ pas été pofljble de fai;e plus de dili- 
gence «depuis que fesiramarades ont décou- 
vert fon idée ; il a fallu qu'il changeât fon 
projet de tràveftiflTemcnt. 



S C E N E I X. 

ORONTE, FRONTIN, 
ÉLISE , FROSINE. 

. O R O N TE, a U-couliffi. 

SOrteZj^^ibrtez, Meflîeurs, s'il vous 
plaît : que diantre ! vos carefles font 
un peu trop violentes. Ils m'ont tous en- 
touré, & j'ai cru qu'ils alloient m'étran- 
gler, fur -tout ce vilain Almanach du 
Diable, quia de« griffes étonnantes^ & qui 
vous pihce fans rire, 

FRONTIN. 

Oh î Monfieur , j'en ai l'ame toute trou- 
blée; vous ayez vu les efforts que j'ai' 
faits pour le faire fortir ; il.s'eft tant dé- 
battu qu'il a laiiTé tomber plufîeurs de fes 

feuilles ; 
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feuilles : je les ai ramaflees . * • cclafeni; 
terriblemenc le fiel ! 

F R O S I N E. 

Donne , donne ; le papier ne nie fàî 
pas peur; 

. • (regardant une feuille.) 

Oh! oh! voilà un nommé Moitfietir 
Derval qui eft affez mal accommodé. 

O R Q N T B. 
Lis donc , .Frofîne , lis ; n'y a-t-il pai 
^welc|ue^ caraâeres hiéroglyphiques ? 

F R O S I N E. 
Oh ! je ne m'en embarraflè pas, 
(Lifant.^ 
On vient d'annoncer à Denral 
Qu'un de fes amis efl très-mali 
^ Ira-t-il lui rendre vifiçe? 
Oui ; mais avant qu'il s^èâi acquitte; 
D faudra^ pour avoir la cervelle en repos , 
V Qu'il faflè un tour à fes chevaux- 
11 faudra qu'iLécrive à deux de fes amîes; 

Pour un petit fouper galant, 
ïl faudra dépêcher Champagne ou rÂlieman4 
Pour deux loges de Comédies. 
Il faudra , chez le Vêrniffeur , 
Aller voir décorez' un vi$*â-yis très-lelie,* 
, Il faudra qu'il aille au Brodeur 
. Faire voit uii dcffcin de vefîe. 
tome m, • p 
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Il faudra qu'il cnccndô cncor i 
Au milieu de la Cour » un petit air de cor. 

Cela êft aflez malin ! 

O R O N T E. 
Ouï. 

F R O S I N E. 
Oh î cet Almanâch - là ne fera pas àd 
tiotre goût. 

F R O N T I N. 

'Anecdotes fur le Théâtré- 

( Lifdnt. ) 
(Quelques Auteurs nouvcauxjplus qu'on ne fçaiK 
roit croire. 
Ont le cœur défîntéreflë ; 
Car ils travaillent pour la gloire 
Des bons Auteurs du tems paSé^ 

O R O M T E > riant. 

foftbien.- 

F R Ô S I N ÎT. 

Côiînment , Monfieiir ; rAlmânacfi iH 
ï)iable fe lïiet donc du nombre de ces 
plaintifs amarenrs des tems qui ne font 
plus*, qui crient fans ceflfe , que rien ne les 
fatisfait; qui croyent le Soleil éclipféyquand 
il luit fur leurs têtes f & qui , dans les mo- 
mens «les plus flofiflàns ^ publient ^^ 
tout tombe en décadence î 
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F H O N T I N. 

Non , non : il faut; que vous fçachîeas 
que r AÎmânach du Diable eft contre tout 
le genre humain ; car voici un article où 
il le déclare , au contraire , contre ceu3É 
qui lïe fe foumettént pas à la mode. 

• • •» 

(Lifani.) 

■> 

Pour fe hiïé un état 6c brillant & commode^ 
C'cft pcir d'avoir du goût » de l'dprit , du fçavoîr ,' 

Il faut encore lêtre à la mode. 
* Nous ne valons qu'autant qu'elle nous fait valoir. ^ 
Mais comme il eft en elle une înconftancc étrange^ 
£t que tous nos efforts ne peuvent l'arrêter , 
Il faut auffi-tôt qu*elle change ^ 
Changer de-tùênie & Pimiter. 
Si nous reftonartoùjours dans notre forme antique» 
ISous éprouvons bientôt quelque coup de jarnac; 
14 ous fubiffi)ns lé fort d'un vieuxgarde-boutique^ 

( // regarde Oronte»') 

Et nous fommes traités comme un vieux Alma« 
mch. 

Ô R O N T E, 

Ôh ! mais , il ne faut pas attaquer là 
4ieilte(Ie. Dans tous ceux que je viens dd 
renvoyer » H y en a q^i m ont femblé 
fore aimables 9 &. donc Finvention m'a 
paru plaifame. Si i'avôis pu faire encret 

Piy 
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les uns & renvoyer les autres , je l'auroîï 
Bat afTurément. 

(.Symphonie douce.) 
É L I S E > a Frofiiu: 
,Voici le moment r & je tremble. 

G H O N T E. 
Oh ! oh .' voilà une vraie fympfionie de 
Sylphes .' cela annonce quelque cbofe de' 
doux & d'honnête. Ceft peut-être un de 
ceux que je regrette .'. . mais non ; je n'ai 
■gohx encore vu celui-là. 
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S C E N E X, 

ALCIDOR, tAlmamch de 
ÇouTi vêtu dune Mante bleue^ gar^ 
nie de fleurs de lys ou dàoiksdor^ 
Ï,ES PRJÉGÉDENS, 

O R O N T E, 

IL eft d'une agréable figure. [VexamU 
mnt.) Comment donc ! il efl forç 
bien relié ! 

ALCIDOR, à Elife, • 

Tous les matins vous êtes mon Aurore, / 
Le Soleil ne me luic que lorfque je vous; vois* 
Vous êtes au Printems ma véritable Flore; 
Celle de ûos jardins , près de vous , perd fes drpits, 
^Pour éclairer mes pas dans le chemin du Sage ^ » 
Vous êtes ma Minerve > & je fuis bien guidée ^ 
Vous êtes mon Iris dans le tems de l'orage» 
Dans un repas vous feriez mon Hébé. 
Si> par les droits que l'hymen^ donne» 
Vous étiez ma Venus fous un ombragç fiais ,f 
Je ferois content. Se j'aurois 
y out rOlympc en votre perfopne, 

Fiij 



34^ LES ALMANACHS^ 

"^ O R p NT E. ' 

Il paroît qu'il aime ma nicce ; mais il 
pe me déplaît pas. l\ pa|:le fort po- 
liment. 

FROSINE,a Oronre. 

Monfieur f il pourroît y avoir de lafour- 
htne dans tout cela ; il faut un peu Yé- 
|)rpuver. 

* F R O N T I N, àOronU. 

Oui , il feut voir fï\ a fînçeremént dff 
^onnes intentions. 

FROSINE,a Aleiàar. 

Bel Almanach 1 on découvre bien 
quelles font vos vues ici : mais; Monfieur 
prontè n'eft peut-être pas auflî riche quQ 
yoos pourriez le croire. 

FRONTIN, àAlciioT. 

Non t il ne faut pas vous flatter de 
trouver ici de grandes richeffes; & Mon- 
sieur. •• n'a pas de bien .... en un mot 
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A L CI D O R, 

Des biens la fetale îvrefle 
Ne fe peut trop éviter. 
Ceft une grande richcfle 
' Que de n'en point-foubalter. 



COMÉDIE. 



345 



O R O N T E. 

Mais on ne peut pas mieux s'exprimer. 
Oh ! • • . cçlui-ià , celui-là efl fort à mon 
.goût. 

FROSINE, àAlcidôr. ) 

Mais , vous-même j êtes- vous dans una 
fltuacidn aiféje? car fouvenc Thabic çii; 
çrompcur. 

FRONTlNyàAlcidor. 

Avez*v6us dequoi faire figure H 

A L C I D O R. 

Le bien fans honneur m'imporniney 
Rien ne m^y fçauroit attacher. 
Je ne veux point d'une fortune 
Que Pon puifTc me reprocher* 

O R O N T E. 

Oh ! mais , mais voilà un fentfmoni 
qui e(l d'un très-hpnnêce homme | 

F KO Sms^àOronte, 
LaiflTez-moi fairç. 

FKOmiHyàOronti, 

Ne vous prévenez pas trop* 
FROSINE, àAlcidor. 

Ce n'eft pas tout. Avez -vous pour 
Monfieur une fincere eftime ? N'auriez- 
vops point écouté dç certains bruits que 

Piv 
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l'on fe plaît à faire courir ? car il y a cou- 
îours des gens mal intentionnés. 

F R O N T I N. 

Ouï; par exemple, il y a des gens qui 
dlfent que Moniieur eft fôq. 

ORONTP, 4FrG/2tin, 

Faqc donc , ne va pas dire cela. 

A L C I D O R. 

Sans nous embarraflèr du langage Impoileux 
Quç tient le calon^niateur , 
Soyons cpujpûrç ce que |jous fomroes; 
Notre gloire e(î dans notre cœur > 
Et non dans h/bouche des hommes. 
O R O N T E. 

Oh i pour le coup , il me lëmble adp- 
f able i il me pénetr0 Tamè • • • je ne pais 
in'en défendrç* 

A L C I D O R. 

Qvtpnd j'enpcnds condamner quelqu'un 
f rarmi nous rien n'cft plus commun) 
Sur les fautes dont on l'accufe > 
Mon jugement n*eil plus fi prompt; 
J'en ai tant faites que j'excufe 
Celles que tous les autres font. 

O R O N T E. 

Maïs rien n'eft plus pbligeant .... Al- 
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jnanach ! Génie ! qui que cja fois , viens çà 
que je t'embraffe, 

( Il embraffe Alcidor. ) 
FROSINE,i(2ji Alcidor. 
Courage. 

JF RONTIN y bas à Alcidor. 
Emportez la place d'aflàut. 

É L I S £, a pan, 
Cielî 
F R S I N E , haut à Alcidor. 

Mais enfin Monfieur le Génie, fuppofé 
que Monfieur Oronte eût de la bonne vo- 
lonté pour vous , & qu'il voulût bien vouç 
donner Çlife fa nièce en mariage , pourroit- 
pn ie flatter que vous la rendriez heureufeî 
FKONTll^i, à Alcidor. 
Oijî ; auriez-vous de bonnes manières î 
^ ORONTE. 

Ils ont raifon ; car j'aî tant fait d'in- 
grats ! & quoique je fpis encore riche , il 
m'en a tant coûté! ' î 

ALCIDOR. 
Quand un arbre eft chargé de fruir , 
Four en cueillir , on Tenvironne. 
N'a-c-il plus rien, chacun s-enfuît; 
Dans le moment , tout l'abandonne. 
Lp fore du riche libéral 
Au fort de cet arbre eft çg^L 
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O R O N T E, 

Oh ! je fuis bien aîfe de vous apprendre 
que mes affaires ne fonc point mauvaifes, 
& que j'ai de quoi mériter votre amijié, 
fi vous voulez , Génie aimable , fi vou^ 
voulez me Tacçorder. 
A L C I D O R » prenant U niain d^Oronte, 

Qui peut vivre fans l'amitié ? 
D*un folide plaifir c'ell la fource féconde. 
Si de ce nœud charmant notre cœur n*elt lié » 
Vlous tombons fous le poids d'une langueur pro^ 
fonde; 
Vous 6tez le Soleil au Monde » 
Si vous en ôtez l'amitié. 
O R O NT E. 

Allons , îl fuffit , je ne balance plus . . ? 
F R O S I N E. 

A ces fentimens & à cette politeffe 
on reconnoît aifément TAlmanach de 
Cour. 

OR ON TE, a Alcidor. 

Fuifque le mérite de njia nièce vou5 a 
touché , & que vous vous êtes déclare 
pour elle , je vous la donne , fôyez unis, 
ALCIDOR, àÉHfe. 

Y confentirez-voos ? , 



C O M È D 1 £. 3^ 



ÉLISE. 

Je le veux bien ^ puifque mon pnc|e 
Vordonne. 

A L Ç I p O R , i ÉHfe. 

Partagez les feux d'Alcidor, ne crai- 
gnez rien , je ne ferai aflurément pas pour 
you$ un calendrier ingrat. 

O R O N T B. 

Que dit-il ? 

F R O S IN K. 

Il dît qu'il fe nomme Alcidor , qu'î| 
a du bien » de la naiiTance , & qu*ii fer^ 
fous fes efforts pour rendre yotre.niecQ 




t > 



O R ONT E. 

Je le compte bien aflurément ; ne fon- 
geons donc qu'à nous divertir , & à donr 
lier audience aux autres Almanachs qui 
pourrpient être mécontens. 

F R O N T I N. 

Un moment , s'il vous plaît. J'ai envîe 
çle devenir auflî quelque livre de confé- 
guçnçç. Et toi, qu'en penfes-tu,Frolîne? 
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F R O ST N E^ 

Moi ? je voudrois quelque choie, de 
tfès-modeAe , de irèsAmple ; & je ne 
puis être, tout au plus, qu'unjouinal. 
F R O N T I N, 

^ lit bonne heure. 
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OIVERTISSEMENT. 

L'ALMANACH^'èoireMATOM 5*«i^, 

parlant.. ', 

JC/Ncrir, entrif préfentément i 
Gar Oi Monfîr bon hiomme dronee 
."Vouô défire bien grandement. 
'Camérade, approchir fans ioritc, 
( à Oronte. ) 
Entendre vous , dans le moment, 
"Un petit gofier qui fredonné. 
Et Maméferi*Ecrenn*mîgnonne 
Chantir tant gf acieufément ; 
i II étend les bras 6» contrefait le chant grojcieux. } 
Et vous feit* devant t'en pérfonne 
Un petit prophécîfétaenf. ' ' 




A I il» 

LES ÉTflfeNNES MtCNÔNNËS. 



M 



,On tendre Amant eflloindeceféjour; 
^ J . Vole, reviens , objet de mon amouh 
Ne crains point en parçant çue le conwcjrre 
' gronde, 



; — ^ 
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Ni que les vents foient en fureur ; 
Un Almanach toujours flatteur , 
É'romëc à tes defirs les plus bbaux jouis da 
inonde , 
Et cet Almanach eft mon cœur% 




V Au b E V î L L E. 

L'ALMANACH DU PLAISIR. 






Ous qui chez^ de jeunes appas 
Prêfentez un tardif hommage» 
Tempêtes , brouillards , & firiroats 4 
Seront toujours votre partage» 
. Prenezdenos Almanachs^ 
» Ils ne vous tromperont pas. 

t^ALMANACH DE LA RAISO». 

Aitttnc qu'allarme un vaki foupçon 4 
»Ton fort ell facile à connoître ; 
Quarifl on eft jalouic fans raifon 4 
On a bientôc raifon de récre. 
Sers-toi de nos Almanàchs » 
Us ne te tromperont pas. 

MATTHIEU LAENSBERâ 

* , Maris trop bons » chacun conaoSc 
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Votre future dcftince» 

Beirin n'efl: pas loin de benéf» 

Dans lai carte de rHymenéc. 

Prenez de nos Almanachs» 

Us ne TOUS tromperont pas* 

t'ALMANACH DE PRUDENCE. 

Cenfeut cauHique ; j*ai grand'peur 
Que quelque jour le coup de patte 
Que vous donnez avec aigreur» 
Ne tombe fur votre omoplate. 
Prenez de nos Almanacbs > 
lia ne vous tromperont pas. 

t'ALMANACH DE MÉDECINE. 

> 

Quand Therpficorê languira . 

De fon régime monotone p 

Au plus vite on l'égayera » 

Par quelque ariette bpufibnné» 
Sdrs-toi de nos Almanachs^ s 
Ils ne te tromperont pas* ' 

t*ALMAl^ACH SUISSE. 

Moi , pour Yy être un jour du bel air ^ 
Vouloir fuivre certaine allure i 
Souvent devenir Jupiter, 
A force d*avre été Mercure. 
Si prendre ces Almanacbs , 
Mon fo2> ne me trompir pas. 



3ïs, LES ALMaMACHS, 
L'ALMANACH DE THALIE , au Public. 

MeiTïeufs , vous tente dans vos mains 
Et le bonheur & les défafires. 
Vos Jugeittens font pJos certains 
Que ce qu'on croit voir dans les Alber. 
Approuvez nos Alraanaclis > 
11e ne vous tromperont pas^ 
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OPÉRA. 
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ACTEUR S. 

t/LÂKSt Sous le nom de Lyfîs^ 

I* A L É M O N , Dieu Marin confidâit de Lyfis. 

]É»HILONOMÉ, Nymphe , FUle de Ny^- 
mus , Roi d'Ârcadie. 

frYMf HES & BÉRtîERES. 

èUERRIER-S. 



le Seau efifir U/nvuii^am 




PHILÔNOMÈ; 

He TTiédtre jepTéfente d'agréables Prairies où 
fer-pentent ,les eaux du Fleuve. Sur une 
aîle on voit le Temple de VAmour. 



SCENE PREMIERE. 
L Y S î S , PAL É M O N^ 

L Y s I s. 

I E N S , Palémon ; à ton zëlc iîn« 

> j •« iiï 

- -^ '^"» III Cfiffi 

^55 ** m '^ ^^^^ confier mes projets. 

Sous ces traits empruntés» j'ai fléchi 
ma Bergère; 
t/bis je .veux rendre encot mes plaifîrà plû$( 
, parfaits. 

Et bannir enfin le myflesc. 
PALÉMON. 
Sons l<i nom de Lyfis> Mus-s'dl âiç adotef; 



J^ PHIL ONOMÉ, 

(en fouriant.) Jamais une Nymphe crainme 
Sur vos fermens n*eûc ofé s'aflùrer* 
Le Berger féduôeur Ta fçu r«ndrc capdvc 

L Y S I S. 
L*hommage éclatant 
Du Dieu de la Guerre , 
L'hommage éclatant 
D'un Dieu que Ton croit inconfiant t ' 
^Cout auroit effrayé cette tendre Bergère ; 
Mais , certain de fon cœur , je veux que , dè^ 
te jour, 

Je veux qu'elle cdnnoifle 
CÎe Dieu qui lui jura le plus fidèle amour. 
A fes regards fur^ris il faut que Mars paroiflc* 
P A L É M O N. 
Mais G d'uQ joug que l'on croit rigoureux > 
La Kymphe encore alloit être allarméc ? 
Par une douce erreur quand vous l'avez charmée^ 
Vous déclarer 9 n'e(l-il pas dangereux? 

L Y S I S* 
Ah 1 l'excès de ma flamme 
Dans ce même danger prévoit des biens dmi 

mans. CtendTemnt.) 

D'ambitieux defirs dévorent les amans* . 
Apprends donc quel efpoir pourroit flatter fflPf 

ame, 
^eignote Mars comme un Dictt }tlQUX> pleîl 
de fienét 



i***»" 
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^2ue Pefiroi que fon nom dans cous les cœurs 

infpire > 
Par nos foins^aujourd'hui, foit encore augmenté i 
Et je veux que Lyfis obtienne tant d*Empire , 
Qu*on lui pardonne d'être un Dieu fi redouté* 
Pour afliirer les nœuds de notre ardeur extrême^ 
Oui , je veux employer un heureux flratagême..., 

(Ljjis voit venir Philonomé»') 
RtMDpliflbns le deflèinidont mon cœur s'eii: flacté* 



i . J_ 



S C EN E II. 
PHILONOMÉ, 



P 



Aifibles lieux » charmant rivage^ 
Afyle des heureux Amans > 
'Ah ! fi jamais mon Berger fe dégage « 
Rappellez*lui bien fes fermens. 

Devrois-je me livrer à de fî vives craintes^ 
Hélas ! au comble du bonheur » 
De mortelles atteintes 
Peuvent encor frapper un cendre cOBur ! 

Paifibics lieux I cbamaat tivage. 
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Afyle des heureux Amans , 
Ah ! fi jamais mon Berger fe dégage , 
Rappellez-lui bien fes fermens. 




SCENE I IL 
LYSIS , PHILONOMÉ. 

FHILONOMÉ. 

AH ! Lyfis .* loin de moi > quel charme vous 
attire? 
Devez-vous me priver des inftans les plus doux? 
En me quittant ainQ ». mon Berger y fongez-vous 
Que ç*ell par vous que jo refpirc \ 

^ ' L X S I S. 

Je crois que vous m^aimez : ^ais> fi j'ofeledlre, 
Devçz^vous témoigner ces foupçoiis inquiets ? 
*' iSoupirant.y 

Oeil pour moi qu'ils {ont aies! 

"PHI L ON O M É. 

Quedites-;vous?0 ciel ! quelle fombretrifteflé! 

^ L Y S I s;. 

Ah ! que mon cœur eft agité ! 

' PHILONOMÊ, avec emprejfemenu 
'f.h l qui pourroit troubler notre félicité i 
' Quoi!..... 



O F E a A. ij^ 

' "[ '' L Y. S I S, ~ 

Pui%uevotceaaioariB'ei{preflè» 
Il fiiat vous découvrit la triile vérité. 

J'écois au fond d-un B0Î$ folitairc âc puîfîble; 
, - Je n&'Qçcupois de vous 9 \c béi)iiflbis,me3^fjdiSà 
Pe la f0iidrQ un éclat terrible 
Fait retentir les airs^ 

La terre 3'e{l émue : . 

Mille feux entr-ouvrent la nu^ ; 
Un Dieu parptt au milieu des éclair^.^ 
Qétoic Mars» je frémis : ce Dieu jaloux lii'âdrôfliy 
Ces mots que fa fierté fe plaît à prononcer : 
9> J*ûme Philonpmé > j'obtiendrai fa tendreflèt 
7> Téméraire mortel > tu dois y renoncer. 

s PHILONOMÉ. 
Vous renoncer à iQoi! (.iûO Peut-fi}bienlepré9 
tendre? 

CApçc ironie.) 
P*obtemr ma tendrefiè il ofe fe flatter ! 
Si vous n'avez plus rien de fâcheux à m*appren^ 
dre^ 
Nous n'avons rien à redouter. 

LYS I S. 

Quoi! Mars? 

PHILONOMÉ. 

• 

lAars & les Dieux que l'Olimpe rafiembic p 
Tout rUnivers enfemble 



Me peuvent plus rien fur un cœui! 
Dont Ljfis s'eft rendu T^inqueur « 

Même 9 avant votre hotùmzgiip 
Si Mars eût exigé mes voeux ^ 
JSt Dieu 9 fier > inhumain , refpirant le cata^y 
Ne m^eût offert que tfinutiles i^ux* 

j&tt&ul |>ruitde fonnom > tremblante& fugitif et 
Cherchant les plus fombres forêts» 
Il auroit vu fans fuccès 
Sa pourfuite la plus vive* 

t Y S I S. 

ÏVh ! que Lyfis eft raflîiré 
JPar ce fentiraent qui Tenchante I 
£h ! quoi ! Nymphe charmante i 
9i ce Dieu fi puiffimti je ferois préferé | 
Ah ! que Lyfis eft rafluré 
Par ce fentiment qui l'enchante! 
LYSIS & PHILONOMÉ. 
(Vous m'aimez , tien ne peut manquer i flU)0 
bonheur. 
Que puis-je défircr encQcel 
Oui i c'efl vous que j'adore ; 
Mou triomphe efl dms votre cœur» 
LYSIS. 

'ta Péefle Pales exige mon oflran^» 
VoiciTinftant où chaque jour 
Toua nos T^gesz vont au^enter fii cour ^ 



i».aataMii^ 
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AiuCpiedsdefes.Aufcels il faut que jeifiô feû4^ 

PHÎLQNOMÊ. 
Vous partez ? . . . . mais , ô ciel ! s*îl elt vr*l 
r^. que, pour moi» 

Vn Dieu jaloux foupire I . . • . • Ah ! je me meoin 

L Y S I S. 

Pouvez^vûUs croirai 
Oue d*un fimple Berger 
Mars daigne Te venger ? 
Votre confiance afTure ma viâoîràf 
Pouver-vous croire 
Que d*un fimple Betger 
Mars daigne fe venger? 

f J H I L O N O M É* 

Pour calniicr mon ame inquiette » 
Je yai$ demander à l'Amout 
Que bientôt un heureux recour 
V4>u? rqndé i nion firdeur parfidc«» 
i Après un tems,) 
Se peut-il que Mars en courroux 

Veuille le facrifice 
De ce cœur qui brûle pour vous f 
Tout barbare qu*il efl , a-t-il tant d'injulUce r 

Npn , le Dieu le plus fier 
Ne fçauroic demander un tribut impoffiblf^i 
.£c9'flfç4Tpiccomi>ieQvou$ii*éccschcî f •*•# 



^6z PHILONOMÉ, 

L Y S I $9 après un temvs , & regardant tenr 

arement Philonomi. 

te croîs qa^il y feroic ftsnlible. 



SCENE IV. 

* • • • 

PHILONOWt É feule, 

XX. Mour y reçois meft vœux z 
Ftotégc deux amans fidèles. 
Rends Lyfis heureux. 
Vole» conduis fes pas, couvrc4e de tes atlesi 
Amour» reçois mes vœux! 



SCENE V. 

PHILONOMÉ, 
LES NYMPHES, 

PHILONOMÉ. 

V?Ous y donc l^afpcdl; embellie ces Pnô- 
Âes, I 
Venez, Nymphes chéries i^ 
Incérefiëz le Dieu des cœurs. 
Ah î qui n*a pas befoin d^imploser fes fkyeuxsi^ 
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F ESTE A L'AMOUR. 

PHILO NO MÉ pT€fide à la fite y O dans le 
'moment le plus voluptueux de la danfe , il crott 
de dejjbus le Théâtre plujîeurs Mjrthes qui 
entourent Philonomé, Le Théâtre, ejl femé 
à^autres MyrtheSy quifemblent naître fous les 
pas des Nymphes. 

PHILONOMÉ >/ur une Mimique extrêmement 

douce. 

s vœux font écoutés. Ab ! quel beureus; 

préfage ! 

C H (EU R. 

Nos vo^ux font écoutés. Ab ! quel heureii|S 

préfage ! 

Les Mynbes naiflent fous nos pas. 

Divin amour ! Dieu plein d*appas > 

Quel plaiiîr de te rendre hommage ! 

On reprend la danfc^ 
P.alémon parott au fond du Théâtre. 

PHILONOMÉ. 

Je vois Palémon s'avancer ; 
j|mî tendre & fidèle; en le voyant parotcre» 
La flatteufe efpéiance en mon cœar vient rQ« 
naître. 

( courant àPalémomy 

Mais , quelle eft fa douleui ? Dieux ! que dois* 
jepenfcr? 



^H«MilV«artbaa*aw«<«*»«««<*>*"''^^^*"4Ma«»^ 
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SCENE VI. 

PALÉMON, PHILONOMÉ. 

PALÉMON > avec une douleur feinte* 

Jl Ourquoi fâut-il que des peine? morcçUes' 
Sans cefTe agitent les amans i 
Quoi f fans des épreuves auelles , 
l^urs feux feroient-ils moins conflins ? 

PHILON OMÉ. 

Tous mes fens font glacé?» Ahl quel trouble 

m'infpire .... 
Qu*eft devenu Lyfis ? 

P A l £ M O N , affeSant de Jbupirer.. 

Il eft perdu pour vous* 

P H 1 L O N O M É. 

Ciel! qu'ofez-vous me dire 2 
I<yfis..«« 

PALÉMON. 
Lyfis refpire; 
tfaiSyâuflc-je attirer fur moi votre courrou3f; 
Oui 9 Nymphe > il eli perdu pour vouSi 

PHILONOMÉ. 
lemeitts*»* Qu'ai-je entendu i Pourquoi» pat 
«quelle oficnfe?< 



• •«• 
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P A L É M O N» 

Je fuis forcé de garder le filctttâ* 
PHILONOMÉ, avec paJIiorL 
Sans doute , Mars , ce Dieu vengeur ( 
£n lui donnant des fers , fignale fa fureur ! 

P A L É M O N. 
Mars p de tous côtés > fait entendre 
Qu'à votre cœur il a droit de prétendre» 

PHILONOMÊ. 

Quel outrage inoui ! Quel difcouris bdieult t 

Moi , je pourrois l'aimer ! partout » il le déclare^tià 

Qu'on brifc les Autels d'un Dieu jaloUit , barbaieti 

C*eil parleur équité qu'on reconnoit les DkûX^ 

(plturant,*^ 
Je i^avois bien ^évû. De mon ame alterméa 
Lyfis a dédaigné d'écouter les transports* 

Par un efpoir trompeur ^ trop aîfémént eâlml^i 
Pour l'arrêter > que n^ai-jc emplojré plus d^efibrta^ 

Quelle funèfte iitiàge! 
Mon amant , à ptéfent > languit dans PefclàVftft^l' 
A tes pieds , Dieu cruel, Lyiis efl^ncbatné!.i«ii 
Et toi, perfide Amour, qui , par un jfàûx $\xig\iftfm 
Quoi i les Dieu:ic devrpiei)t-ils anDoncrï V'mpoU 

ture^ 
Vout » Palémgn » pourquoi Pavoii; aUiildoânl I 
Uc Taimef iez-Vous plus ? ah ! coeur infortuoi | 

{fondant en lurmi^) 
J^KCufe tatt& Que jefiHi&Mi^çurCUfilt 
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Je cède à ma douleur. 

FALÉMON, dijimulant toujours. 

f orcune rigoureufe ! 

On entend un bruit de timbales & de 
trompettes. 
, P Hf L O N O M É. 

Qu*entends-je ? Eh! quoiî ce vainquent or* 
gueilleux 
Oferoic-il triompher à mes yeuxf 

Ses fureurs inhumaines 
Veulent me préparer des tourmens infinè. 
Viens i de. ce cfaet amant nia main lompta les 

chaînes. 
^ieùà, cruel, viens. Que vois-je}.tM Eil-il 

Vrai ; c'eft Lyfis ! 






^■ké^ 
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SCENE VII & dernière. 

3L Y S I S , fous la formé de Mctrs^ parottfur urt 
Ckar brillant conduit "par la ViSloire , avec 
tous les attributs de la Divinité , entouré & 
fuivi iun nombre infini de Guerriers* 

L Y S I S. 

GUi > Nymphe que fadore , objet fidèle 8c 
tendre , 
, ■» 

ïfiT<îonne-moi les pleurs que jet'aî fait répandre* 
Si tes feux > en ce jour , ont (été traverfés , 
L'excès de mon ardeur nfen a rendu coupable. 
Ah! quand on eS aimé d'un objet adorable» 
On tie ptVLt s^cn convaincre aflTez* ; 

^n TrSru; paré de guirlandes s^éiévê au pied du 

Char. Déjeunes Amour s j conduîfent Mars% 

Les Guerriers ^x:onduîfeni Phihnomé» 
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F E S T E 

î)es Nymphçs & des Guerrîets; 

\^J lie de piai&s ! que dlieuraix joutst 

Ctitâconç ce DicK Ynui^ueyr I c*e(l hià qui noua 

}e$ donncf 
t^ Jeujc fùiveût fes pUs i la gloire, l^envîroniit. 
QU^ â# t>l?ttiir$ I que d*heureux )ûuis f 

iËS QyÇRRIER5,/rï*ÎT- 
ConAuâpnë au3( Amours 
JUi Prapevw de 3cllooe« 

^ HVMPHES fc LES CyBRRlËRS; 
(^ueda {)lii&if 1 que d'tieHreoxlpQxsI Accj 
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